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AVERTISSEMENT. 

/^Ai  déclaré)*  comme  f ai  dû  le 
faire  i  que  je  ne  mettroïs  au  nom-* 
bre  des  P/ùloJophej  modernes ,  qite  ceux 
à  qui  ton  doit  ^  ou  des  fyfiêmes  ori"^ 
ginaux  y  ou  des  découvertes  impor-^ 
tantes  ;  &"  je  me  fuis  conformé  à  ce 
plan  dans  le  choix  que  j^ai  fait  des 
Moralises  &  des  Légifateurs ,  dont 
je  publie  PHifoire,  Sans  cette  atten- 
tion )  mon  Ouvrage  ne  deviendroit 
que  prolixe.  Les  mêmes  idées  re-i 
viendrvient  fouvent  ;  <&  quelque  va- 
riés que  pujfent  être  les  événemens 
de  la  vie  d'un  plus  grand  nombre 
de  Perfonnages  y  ils  ne  fauveroient 

*  Dircours  préliminaire  de  VHïfoin 
des  Métaphyfùens  mod&rnes ,  pag-  xivj. 
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point  le  dégoût  &"  f  ennui  d'une  conf- 
tante  uniformité,  Ceji  déjà  beaucoup 
pour  moi  à.e  parer  à  ces  deux  maux  , 
en  n'offrant  que  des  chofes  neuves  Ù* 
piquantes  :  mais  je  ne  crois  pas  encore 
que  quand  une  main  habile  releveroit  le 
fond  des  chofes  par  les  agrémens  de 
la  diâlion  ,  elle  pût  attacher  avec 
fruit  le  Loueur.  Lorfque  les  principes 
d\me  fcience  ont  été  fuffifamment  dé- 
veloppés j  des  répétitions  ne  forment 
plus  qu'un  embarras  qui  fatigue. 

Mon  attention  a  dû  donc  fe  por- 
ter à  bien  connoître  les  objets  de  la 
Morale  &  de  la  Légiflaîion ,  &  à 
examiner  avec  foin  quels  ont  été  ceux 
d'entre  les  Moralijles  &  les  Légifla^ 
teurs  modernes  ,  qui  ont  ajfez  appro" 
foudi  ces  objets.  Cet  examen  a  fixé 
mon  choix  ,  convenablement  jufifié  ^ 
ce  femble  ,  dans  lé' Difcèurs  préli- 
mmaire  qui  fuit,  Jefuisfmc^rëh^nt  fd^. 
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chê  que  les  antres  Aioralïftes  n^ayent 
fuit  qti' ébaucher  les  fujets  qu'ails  s'é" 
toient  propofes  de  traiter  ^  ou  qu'ils 
/oient  venus  trop  tard  ,  en  écrivant 
fur  des  matières   déjà  fuffifamment 
fclaircies.  Le  premier  de  ces  Mora^ 
JiJIes   a    été   néanmoins  fort    eflimé 
dans  fon  temps.  Son  Livre  intitulé  : 
La  Galatie  de  Jean  de  la  Café  , 
^voit  acqtiis  une  telle  célébrité  y  qu'ail 
et  oit  pajfé  en  maxime  de  dire  à  un 
homme    qui    ne  favoit  pas   vivre  , 
qu^il   n  avait   pas    lu    la   Galatie , 
comme  on  lui  auroit  dit  à  Athènes  , 
qu'il  n^avoit  point  facrifié  aux  Gra^ 
ces.  Cela  n^empêche  pas  que  tout  es 
qua  écrit  cet  Auteur  fur  les  coutu- 
mes &  les  difcours  j  ne  foit  très-peu 
de  chofe  ,   <&   ce  qu'ail  enfeigne  fur 
les  contenances  <&  fur  les  gejîes  ,  ns 
regarde  nullement  la  Alorale, 

Les  Maximes    générales   pour 
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vivre  heureufement  dans  le  monde  > 
&  pour  former  un  honnête  hom- 
me ;  La  Philofophie  ôc  les  fenti- 
mens  de  l'honnête  homme  ;  Les 
Entretiens  de  Balfac  ;  L'Ecole  du 
Sage  ;  L'Ariftipe  du  Sage ,  &c.  ne 
renferment  que  des  préceptes  géné- 
raux y  qui  n'ont  aucun  but  déterminé. 
Celui  de  tous  les  Moralifies  qui  a  peut- 
être  le  plus  approché  de  ceux  qui  en^ 
trent  dans  ce  volume  ,  eji  le  Père 
Balthazar  Gracian  ^  Jéfuite.  Ses  prin- 
cipaux Ouvrages  font  Le  Difcret  €b^, 
L'Homme  de  Cour.  Ce  dernier  eji 
'tout  en  maximes,  dont  la  plupart  font^ 
excellentes, 

favois  annoncé  quon  trouveroit 

ici  Milord  Bolinbroke  ,  &  favois 

fait  les  recherches  convenables  pour, 

rendre  fon  hijîoire  intérejjante  (  a  )  ; 

(a)  Voici  le  titre  des  principaux  Ou- 
vrages que  j'avois  confultés  :  Mémoirs  of 
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mais  après  avoir  lu  avec  attention 
fes  Principes  innés  de  la  Morale, 
je  n'y  ai  rien  trouvé  que  Woliafton 
<&  Shaftefbury  nayent  mieux  dit. 
Cependant  il  faut  avouer  que  ce  Sei- 
gneur ,  à  ces  écarts  près ,  étoit  véri- 
tablement Philofophe.  Il  connoiffoit 
la  nature  &  les  bornes  de  Pentende^ 
ment  humain.  Livré  pendant  fes  pre- 
mières années  à  des  affaires  tumuU 
îueufes  &  aux  plaifirs  des  fens  ,  il 
parcourut  en  planète  excentrique  une 
variété  furprenante  de  fcènes.  Ses 
jpajjlons  fe  calmèrent  par  l'âge  d^ 

the  Life  an  Minijîerial  ,  W^ith  fonce  rC' 
marcks  on  the  political  li^ritings  ;  of  the 
late  Lord  Fifc  ,  Bolinbroke  1752.  A 
Letter  ta  fr  ^villiam  Windam  ,  //.  Some 
Refliclïons  on  the  prefent  flate  ofthe  nation 
IlL  A  Letter  to  ,  M.  Pope ,  The  IVorks 
ofthe  late  Right  honorable  Henri  S.  John 
Lord  Vifcount ,  Bolinbroke ,  en  cinq  vol* 
in-4^  1754.  ôcc  &c. 

a  iij 
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par  les  revers.  Des  études  &  des 
réflexions  plits  fèrieujès  perfeB'totinè' 
rent  fes  facultés.  Il  brilla  dans  fa 
retraite  avec  un  éclat  tout  particu- 
lier.  Le  politique  libertin  devint  un 
Jage  extrêmement  aimable.  Les  ré~ 
■flexions  de  Seneque ,  la  dignité  <ù* 
les  grâces  de  Fline^  Pejprit  &  lafi- 
nejfe  d'Horace ,  parurent  également 
dans  fes  Ecrits  &  dans  fa  converfa- 
tion  (a).  Ce  qii'il  y  a  de  fâcheux , 
cejî  que  AL  Leland  a  mis  avec  quel^ 
que  raifon  Miîord  Bolinbroke  ait 
nombre  des  Déifies  ;  car  on  ne  peut 
difconvenir  qu'ail  n'ait  donné  lieu  à 
ce  reproche  ,  &  quon  ne  trouve  dans 
fes  œuvres  des  chofes  très  -  repréhen- 
fbles. 

On  fera  peut-être  étonné  de  ne  pas 

(  iî  )  Voyez  les  Rcmarcks  on  the  Life  and 
Writings  of  Dr  Jonathan  Swift  ,  Dean 
of  S.  Patricks  ,  &c. 
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voir  M.  le  Fréfident  de  Montefquieu 
parmi  les  LégiJIateurs.  Deux  raifom 
m  dm  empêché  de  rajfocier  avec  ces 
Philofophes.  Premièrement  ,  cet  Au- 
teur eji  encore  trop  nouveau  ,  pour 
qu'il  doive  m' être  permis  de  lui  ajjl- 
gner  un  rang.  Quoique  mort  depuis 
plîifieurs  années  y  il  efl  en  quelque 
forte  encore  en  vie  ;  &  fes  Fanégyrijîes 
Ù"  fes  Critiques  le  traitent  de  même 
que  s'il  exifioit  acluellement.  Il  faut 
attendre  que  Penthoufiafme  &  laja- 
loufte  foient  ajfoupis ,  &  on  connoîtra 
alors  tout  fon  mérite.  En  fécond  lleu^ 
il  ne  s^agit  ici  que  des  principes  pure- 
ment philofophiques  des  Loix ,  tirés 
d'une  connoiffance  intime  du  cœur  hu- 
main. Oeft  ainfi  que  Grotius ,  Pu- 
fendorff  ,  Cumberland  ,  &c.  ont 
établi  les  fondemens  du  grand  art  de 
gouverner  les  hommes;  &  je  de?nande 
au  Public  éclairé  ;  fi  Ad.  de  Montef- 

aiv 
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quieu  a  enchéri  à  cet  égard  fur  leurs 
réflexions.  Son  Efprit  des  Loix^  quel- 
que beau  quil  p^^ijje  être  (  quoiciuun 
peu  découfu  )  eft  moins  tm  Ouvrage 
de  Légijlation  qu'un  Traité  de  Poli- 
tique &  de  Jurijprudence,  Cet  illuf- 
tre  Auteur  av  oit  peut-être  trop  d^  ef- 
prit pour  un  Fhilofophe.  Un  homme 
qui  a  pu  écrire  les  Lettres  Perfan- 
nes  y  &  fur  -  tout  le  Temple  de 
Gnide^  Ouvrage  fi  galant ,  n'a  gué- 
res  fatigué  fin  imagination  par  /'/- 
tude  févére  de  la  Philofophie,  Aujjl 
M.  de  Montefquieu  n'avoit  pas  été 
curieux  d'étudier  beaucoup  les  fciences 
abjîraites  ,  telles  que  la  haute  Meta- 
phyfique  &  les  Mathématiques  ;  & 
ceft  une  chofe  remarquable  ^  que  les 
Légifateurs  dont  fai  écrit  rhijloi- 
re  ,  en  ont  fait  la  bafe  de  leurs  tra- 
vaux. 

Il  ejîfans  doute  inutile  de  prévenir^ 
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que  je  ri  ai  rien  oublié  pour  remplir  le 
plan  de  ce  volume.  Je  crois  avoir  fait 
mes  preuves  d'un   zèle  fans   bornes 
pour  les  progrès  de  la  raifon.  Ni  les 
critiques  les  plus  mal  fondées ,  les  in-- 
jufices  les  plus  criantes ,  Û"  les  im- 
putations les  plus  fautes  ^  ne  fauroient 
refroidir  mon  ardeur,  Jefai  que  parmi 
les perfonnes  qui  lifent  un  Livre  f  cel- 
les qui  n'ont  que  des  lumières  bornées 
décident  toujours  impérieufement.  Les 
autres,  lorfqu  elles  prononcent  fur  le 
mérite  d^un  Ouvrage ,  fe  fervent  or- 
dinairement de   cette  exprefion  mo- 
dejle:  Il  femble.  Elles  favent  com- 
bien il  eft  difficile  de  connoitre  la  vérité , 
&  elles  craignerit  de  n  avoir p ai  ajfez 
de  lumières ,  s^il  s'' agit  d^un  fujet  un 
peu  compofé.  Quand-  on  examine  tou- 
tes  les  précautions  qu' enfeignent  les 
Malebranche,  les  Nicole  >  &c,  pour 
ne  pas  fe  tromper  ^  &  qu'on  voit  ave  s- 
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quelle  légèreté  des  kommes  ordinaires 
jugent  les  plus  grands  PhilofGphes ,  & 
apprécient  les  chofes  les  plus  difficiles, 
on  ne  peut  s^empêcher  de  gémir.  Ces 
gens-là  prêchent  bien  P  amour  de  la  vé' 
rite  ;  tnais  cefi  avec  cette  refiriclion  , 
que  leur  intérêt  ne  s'^y  trouvera  point 
compromis.  Cet  intérêt  les  guide  ahfo- 
lument  ;  &  ils  ne  font  attentifs  qiià 
le  voiler  de  façon  qu^on  attribue  à 
P amour  du  bien  public  >  ce  qui  n^ejl 
Peffet  que  de  l'amour  de  fei-même. 
Les  erreurs  <&  les  maximes  dange- 
reufes  doivent  être  profcrites  en  quel" 
que  endroit  qu'elles  fe  trouvent  :  cela 
efi  certain.  Mais  fi  on  ne  tient  point 
compte  d:-  la  pureté  des  mœurs  y 
de  la  probité  &  du  mérite  perfon- 
nel ,  il  ny  aura  plus  rien  de  fiable 
ni  de  f acre  dans  lafociété. 

Je  prie  les  perfonnes  qui  m'ont  fait 
me! nues  obiecl'^^??'  publiques  ou  parti' 
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culihes  5  de  ne  pas  penfer  que  ceft 
par  un  motif  d'indifférence  que  je  ne 
réponds  point  à  leurs  objeÛions,  Quoi- 
que je  fois  infiniment  fenfible  à  toutes 
les  fortes  d'attentions  qii^on  veut  bien 
donner  à  mes  f cibles  Ecrits  <,  je  me  fuis 
fait  une  loi  d'avoir  égard  aux  critl^ 
que  s  i  fans  entrer  en  lice  avec  qui  que 
cefoit.  Je  f ai  par  expérience  ce  qu^on 
gagne  à  vouloir  faire  revenir  quel- 
qu^uri  de  terreur,  ou  à  chercher fincè- 
rement  avec  lui  la  vérité.  îl  eft  fi  rare 
d'' avoir  à  faire  à  des  Ecrivains  mo- 
défies  &  de  bonne  foi ,  que  je  n'ofe 
courir  le  rifque  d'une  controverfe  'mu-^ 

-  tile.  On  ne  difpute  guère  s  pour  s^inf- 
truire:  on  veut  faire  parade  de  fes 
connoijfances  y  ù"  on  accumule  gaie- 
ment les  fophfmes  y  ou  pour  obfcurcir 
la  quefiion  ^  ou  pour  remporter  une 

i^vicloire  apparente,  Lorfquun  homme 
a  plus  d'orgueil  que  de  défir  de  jV'-^ 
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clair er  y  les  meilleurs  argumens  rio^ 
pèrem  rien.  Au  défaut  de^  raifonne- 
mens  y  il  emploie  la  force;  &  s'il  a 
affèz  de  crédit  pour  opprimer  fon  ad- 
verfaire  ,  il  fufcite  des  perfécutions 
fans  nombre  à  celui  qui  s'ejl  défendu 
légitimement. 

Le  Leôleur  voudra  bien  ne  pas  im- 
puter à  négligence  le  peu  d'intérêt 
qu'on  trouvera  dam  la  vie  de  La  Ro- 
chefoucaulr.  Je  n'ai  rien  oublié  pour 
me  procurer  des  mémoires  &  des  anec- 
dotes  intérejfantes.  J^ai  lu  dans  dijfé- 
rens  An  a  des  traits  particuliers  tou^ 
chant  ce  Philo fophe  :  mais  rien  de  ce 
quon  m'a  communiqué  ou  de  ce  que 
fai  découvert  j  ne  m' a  paru  probable  ; 
QT  je  crois  que  la  qualité  ejfentielle 
d'un  Hiflorien  eft  de  ne  rien  avancer 
qui  ne  /bit  appuyé  fur  les  monumens 
les  plus  authentiques.  Quis  nefcit , 
primam  qï^q  hilloria;  legem  ne  quld 
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falfi  dicere  audeat;  deindene  quid 
veri  non  audeat  ?.....  Gc,  de 
Orat.  Lib,  IL 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 
SUR    LA  MORALE 

ET  LA  LÈGSILATION. 

LE  commun  des  hommes  ef- 
time  la  fcience  de  vivre  , 
(c'eft-à-dire  de  fe  rendre  humain, 
vertueux  ôc  fociable  ,  )  fi  facile  j 
qu'il  croit  fuperflu  de  l'enfeigner. 
On  entre  dans  le  monde ,  fans  fa- 
voir  ce  qu'on  doit  exiger  &  ce 
qu'on  ell  obligé  de  rendre.  La  na- 
ture ne  nous  infpire  cependant  que 
le  foin  de  veiller  à  notre  confer- 
vation,  &  ne  nous  fait  point  con- 
noître  à  quoi  fe  rapporte  ce  foin. 
Sortis  de  fes  mains,  nous  ne  trou- 
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vons  prefque  en  nciis  que  l'amoui: 
de  nous-mêmes  ;  d'où  naiffent  la  foif 
des  plaifirs  &  la  vanité  :  deux  fen- 
timens  qui  nous  font  mal  vivre  , 
ôc  avec  nous  ôc  avec  la  fociété  , 
s'ils  ne  font  pas  dirigés  au  bien  gé- 
néral. C'eft  là  l'objet  de  la  Morale 
Ôc  de  la  Légiflation.  L'une  &:  Tau- 
tre  tempèrent  convenablement  ces 
afFeiSlions;  &  de  vices  qu'elles  font 
naturellement  >  les  transforment 
en  vertus.  Elles  nous  apprennent 
à  connoître  nos  véritables  befoins  , 
ôc  à  concourir  chacun  en  particu- 
lier à  nous  les  procurer  récipro- 
quement _,  afin  de  nous  rendre  heu- 
reux. Dans  l'état  de  pure  nature  , 
les  hommes  n'ambitionnent  que 
des  richelfes  ôc  des  honneurs.  En 
les  poffédant  ,  ils  croyent  tenir 
toutes  chcfes  ;  ôc  comme  il  eft 
impolTible  qu'ils  parviennent  ja- 
mais à  fatisfaire  leurs  défurs  à  cet 
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égard ,  ils  pafTent  leurs  iours  dansi 
des  recherches  pénibles  ôc  tumul- 
tueufes.  Il  feroit  même  fâcheux 
pour  eux  5  qu'ils  n'euffent  plus  rien 
à  fouhaiter.  Sans  objet  ou  fans 
point  de  vue  ^  leur  ame  s'affaifleroit 
bientôt  ;  elle  tomberoit  dans  l'ac- 
cablement y  &  raflafie'e  par  la  jouif- 
fance  ,  elle  n'éprouveroit  plus 
qu'un  état  de  langueur  &  de  trif- 
teffe.  Déplorable  condition  des 
humains!  Ou  ils  courent  après  une 
chimère ,  j'appelle  ainfi  une  béa- 
titude qu'on  fait  ne  pouvoir  ja- 
mais acquérir,  ou  ils  font  en  proie 
à  un  ennui  ôc  à  un  dégoût  plus 
infupportable  que  les  plus  rudes 
travaux.  Tranchons  le  mot  :  ou  ils 
vivent  comme  des  imbécilles ,  ou 
ils  végètent  comme  des  hypocon- 
dres, 

La  Morale  prévient  heureufe- 
nient   ce    double   malheur.    Elle 

donne 


PRELIMINAIRE.    xA] 

yonne  d'abord  les  mo3/ens  de  fe 
délivrer  des  préjugés  de  l'enfance, 
&  de  tirer  fon  ame  de  la  prefle. 
Elle  enfeigne  en  fécond  lieu  la 
manière  de  diftinguer  ce  qui  eft  ef- 
fentieliement  bon  ôc  abfolument 
néceffaire  ,  de  ce  qui  eft  de  pure 
fantaifie  ou  de  caprice.  Elle  nous 
fait  voir  que  l'entretien  de  notre 
individu  n'exige  que  peu  de  biens , 
&  que  ce  luxe  ,  ce  fafte  ôc  cet 
éclat,  qui  éblouiiïent  le  vulgaire  > 
font  des  inventions  dignes  d'amu- 
fer  des  enfans.  Enfin  elle  nous 
éclaire  fur  l'objet  propre  des  fcien- 
ces  ,  en  nous  avertiffant  qu'on  ne 
doit  les  regarder  que  comme  de  fini' 
pies  occupations  ôc  des  alimens 
qu'on  peut  donner  à  l'efp  rit,  ou  pour 
le  foutenit:,  ou  pour  en  étendre  la 
capacité.  Prendre  les  connoifTiinces 
au  pied  de  la  lettre  ;  penfer  qu'on 
jsft  né  pour  mefurer  des  lignes , 
Tome  II,  b 
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pour  examiner  le  rapport  des  an- 
gles 5  pour  confidérer  les  divers 
mouvemens  de  la  matière  ;  s'efti- 
mer  un  être  important^  parce  qu'on 
a  plié  fon  entendement  à  une  étude 
particulière j  &  qu'on  y  a  fait  quel- 
que progrès  j  c'eft  aux  yeux  du  Mo- 
ralifte  une  pure  démence  ^  ou  du 
moins  une  grande  illufion  [a).  On  l'a 
dit  :  53  La  Morale  eft  la  propre  fcien- 
»  ce  ôcla  grande  affaire  des  honunes 
30  en  général ,  qui  font  intéreiTés  à 
»  rechercher  le  fouverain  bien  ,  ôc 
33  qui  font  propres  à  cette  recherche^ 
•x>  comme  d'autres  par  différens  arts 
»  qui  regardent  différentes  parties 
»  de  la  nature ,  font  le  partage  ôc 
»  le  talent  des  Particuliers  qui  doi- 
>3  vent  s'y  appliquer  ,  pour  l'ufage 
»  ordinaire  de  la  vie^  ôc  pour  leur 

(iz)  Voyez  la  Logique  ou  VArt  de  penfer^ 
pag.  1 6  de  la  cinquième  édition» 
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yo  propre  fubriftànce  dans  ce  mon- 
M  de  «  {a).  Cette  fcience  confiiie  à 
bien  régler  nos  goûts  ,  nos  pen- 
chans ,  nos  paffions  ôc  nos  inclina- 
tions^ afin  de  n'en  être  point  trou- 
blés ;  à  être  avec  foi ,  à  fentir  fa 
propre  exiftence ,  &  à  fe  fervir  de 
toutes  chofes  en  les  prenant  pour 
des  inftrumens  qui ,  quoiqu'utiles  , 
nous  font  tout- à- fait  étrangers.  Agir 
autrement ,  ceû  reffembler  à  ces 
foux  qui  courent  les  rues  ,  &  qui 
ne  peuvent  demeurer  tranquille- 
ment chez  eux ,  ôc  y  jouir  des  avan- 
tages que  leur  condition  peut  leur 
procurer. 

Cette  comparaifon  eft  de  So- 
crate.  Ce  Philofophe  eft  le  premier 
qui  a  appris  que  l'attention  princi- 

(a)  Ejfai  Philofophiqmfurrcntendemene 
humain^  Tom.  IV,  pag.  izo  de  la  qua- 
trième édition. 
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pale  d'un  Etre  raifonnable  ,  efl:  dfe 
fe  débarrafler  de  toutes  les  opinions 
que  le  préjugé  a  pu  introduire  dans 
le  monde  ,  ôc  de  n'admettre  que 
celles  qu'une  raifon  éclairée  pou- 
voit  adopter.  Toute  la  vie  y  dit-il  y 
fe  confume  dans  des  occupations 
vaines  &  inutiles.  Elle  fe  diiïipe 
fans  qu'on  s'en  apperçoive,  &  nous 
j-nanque  avant  que  nous  ayons  pu 
en  jouir. 

Auparavant  que  ce  Sage  eût 
paru  ,  les  Philofophes  n'étudioient 
que  les  fciences  naturelles.  Les 
plus  célèbres  d'entr'eux,  Ty^^/^i  ôc 
Pythagore ,  avoient  négligé  la  Mo- 
rale. Celui-ci  faifoit  confifler  la  fa- 
gefle  en  la  foumifuon  aux  loix  & 
en  une  tolérance  univerfelle;  Ôc  il 
donnoit  le  nom  de  Sage  à  ceux  qui 
font  prêts  à  tout  facrifîer  à  la  vé- 
rité; honneurs^  parens;  réputation 
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même  ,  ôc  qui  cherchent  à  être 
utiles  aux  autres  hommes  (  a).  Du 

(a)  Tout  le  monde  fait  que  Pythagore 
eft  le  premier  qui  a  pris  le  nom  de  Philo- 
fophe ,  qui  fignifîe  Amateur  de  la  Sagefle  i 
ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  croyoit  point  l'a- 
voir en  partage ,  mais  qu'il  défiroit  fort 
de  la  pofféder.  Par  cette  confidération  , 
je  crois  devoir  expofer  ici  fes  autres  ma- 
ximes de  Morale. 

I.  L'étude  de  la  Philofophie  tend  uni- 
quement à  élever  Thomme  à  la  reffem- 
blance  ^e  la  Divinité.  Ainfi  la  connoif- 
fance  de  Dieu  ne  peut  être  en  nous  que 
l'extrême  effort  de  l'imagination  vers  la 
perfedion. 

II.  Dieu  efl  une  ame  répandue  dans 
toute  la  nature  ,  &  les  âmes  humaines 
dérivent  de  lui  :  elles  font  immortelles  , 
mais  elles  ne  peuvent  être  unies  à  la  Di- 
vinité ,  qu'en  fe  purgeant  de  leurs  vices. 

IIÏ.  L'unité  efl  le  principe  de  toutes 
cliofes 

.  IV.  Entre  Dieu  &  l'homme,  il  y  a  dif- 
férens  ordres  d'Etres  fpirituels ,  qui  font 
autant  de  Miniflres  de  l'Etre  fiiprême. 

Pythagore.  condamnolt  toutes  les  ima- 
g€s  de  la  pivinité  y  6c  vouloit  que  foi^ 
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refte  ^  il  lailToit ,  fuivant  l'expref- 
fion  de  Ciceron  ,  la  Philofophie  er- 
rante ôc  vagabonde  parmi  les  pla- 
nètes &  les  étoiles  fixes.  Mais  So- 
crate y  ajoute  TOrateur  Romain, 

culte  fe  fît  avec  le  moins  de  cérémonies 
qu'il  éîoit  pofTible.  Il  diibit  que  les  plus 
beaux  préfens  que  Dieu  ait  fait  à  l'hom- 
me ,  c'eil  de  dire  la  vérité  Si  de  rendre  de 
bons  offices  :  ces  deux  adions  reffemblant 
aux  œuvres  du  Créateur.  Il  recomman- 
doit  fur-tout  qu'on  fît  la  guerre  à  cinq 
chofes.  i^.  Aux  maladies  du  corps,  en 
s'abflenant  des  débauches  qui  les  pro- 
duifent.  2°.  A  l'ignorance  de  l'efprit  ^ 
en  fe  donnant  la  peine  de  le  cultiver, 
3°.  Aux  pafîions  du  cœur ,  en  les  fou- 
meîtant  à  la  raifon.  4°.  Auxféditions  des 
Villes  ,  en  s'atîachant  aux  devoirs  d'un 
bon  Citoyen.  5°.  Enfin  aux  difcordes  des 
familles  ,  en  évitant  les  querelles  ,  les 
haines  &  les  calomnies.  Ses  Difciples  ap- 
portoient  tous  leurs  biens  à  un  fonds  com- 
mun. Us  méprifoient  les  plaifirs  des  (cns, 
s'abftenoient  de  tout  jurement ,  ne  man- 
geoient  rien  qui  eût  été  en  vie  ,  & 
croyoient  à  la  Métempfycofe* 
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plus  éclairé  ou  plus  heureux  ,  la 
fit  en  quelque  forte  defcendre  du 
Ciel,  l'introduifit  dans  les  Villes  , 
l'obligea  à  fe  famiiiarifer  avec  les 
hommes  ,  &  la  rendit  maîtrefle 
de  leurs  fentimens  &  de  leurs 
cœurs  (^).  Ces  raifons  le  font  re- 
garder comme  rinfiituteur  de  la 
Morale. 

Ses  difciples  étendirent  fa  doc- 
trine. Ariftipe  crut  qu'on  pouvoir 
la  réduire  à  ces  trois  points.  i°.  A 
bien  diftinguer  le  bien  ôc  le  mal. 
2°.  A  ië  dégager  de  la  fuperftition 
&  de  la  crainte  de  la  mort.  3*^.  A 
fe  former  des  idées  jufles  du  vice 
ôc  de  la  vertu.  Cette  dotlrine  bien 
entendue  n  étoit  que  l'art  de  par- 

(a)  Socraus  prlmus  FhilofopJuam  devo-^ 
cavit  e  cœlo  &  in  urbibus  collocavit ,  &  irs 
domos  etiam  introduxU  &  coeglt  de  vîta  &■ 
moribus  nbufquc  bonis  &  malis  quarer&a. 
Tulcul.  quslt.  Li,  III,  N.  8* 
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venir  au  bonheur  >  en  fe  livrant  à 
une  douce  volupté ,  &  la  conduite 
à'Ariftipe  étoit  affez  conforme  à 
cette  façon  de  penfer.  Ce  Philofo- 
phe  portoit  des  habits  fomptueux  , 
&  fa  table  étoit  délicate.  Il  ne  rou- 
giffoit  pas  de  fon  affiduité  chez  la 
fameufe  Courtifane  Laïs  ;  ôc  lorf- 
qu'on  lui  en  faifoit  un  crime  ,  il 
répondoit  :  Je  pofTede  Laïs  ,  mais 
elle  ne  me  pofTede  pas.  Cela  ne  le 
juflifioit  pas  aux  yeux  des  vrais 
Sages. 

Diogène  ^  qui  étudioit  la  Mo- 
rale quand  Arïjlipe  la  profeiToit, 
fut  choqué  de  ce  fafte  ôc  de  cette 
fenfualité.  Il  penfa  que  la  vertu 
pouvoit  bien  s'acquérir  par  les  en- 
îeignemens  ,  mais  qu'un  Philofo- 
phe  devoir  la  communiquer  par 
fes  leçons.  C'eft  pourquoi  il  nié- 
prifa  la  nobleile  ^  les  richefTes ,  les 
titres  &  les  rangs  p  parce  que  ces 

fortes 
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fortes  de  biens  ne  dépendent  point 
de  nous ,  &  que  nous  ne  devons  efli- 
mer  que  ce  qui  efl:  en  notre  pouvoir 
de  poiTéder.  Il  n'ambitionna  que  le 
nécefTaire.  Une  fimple  tunique  Ôc 
un  manteau  formèrent  tout  fon  vê- 
tement. Il  endofla  là  -  deflus  une 
beface  &  prit  un  bâton  à  la  main. 
Son  logement  fut  un  tonneau.  Peu 
inquiet  fur  les  moyens  de  fubfifter, 
il  fe  confia  entièrement  à  la  Provi- 
dence 5   s'eftimant    très  -  heureux 
d'avoir  des  miettes  de  pain  pour  fe 
nourrir  j  &  de  pouvoir  fe  palferde 
ces  rafinemens  de  mets    dont  fe 
repaiffoient  les  Athéniens.  Sa  fru- 
galité ôc  fon  mépris  pour  tout  ce 
qui  s'appelle  aprêts  dans  les  repas, 
étoient  portés  à  ce  point  de  vou- 
loir manger  les  mets  crus ,  fans  en 
excepter  la  viande.  Afin  d'accoutu- 
mer fon  ame  aux  maux  auxquels 
elle  efl  fujette  par  fon  union  avec; 
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le  corps  y  il  fe  rouloit  pendant  Vété 
dans  le  fable  brûlant ,  ôc  fe  cou- 
choit  fur  la  glace  en  hiver.  ^^ 

Après  s'être  ainfi  bien  éprouvé,. 
Diogène  joignit  l'inftrudion  à  l'e- 
xemple. Il  tança  les  Athéniens 
^vec  hauteup  &  fans  ménagement 
fur  leur  mollefle  ,  leur  fafte  ôc  leur 
fenfualité  ;  &  malgré  ce  ton  dur 
&  ofFenfant  ,  il  parloit  fi  bien , 
débitoit  des  chofes  fi  folides  y  6c 
vivoit  avec  tant  de  régularité ,  qu'il 
fp  concilioit  i'eflime  ôc  le  refpecl 
de  fes  Auditeurs.  Ce  n'eft  point , 
difoit-il  ,  à  vaincre  des  hommes 
inquiets  ôc  turbuiens,  que  confifte 
la  véritable  gloire,  mais  à  triom-^ 
pher  de  l'horreur  de  la  pauvreté  , 
de  la  crainte,  de  l'efpérance,  de 
la  concupifcence,  ôc  de  cet  animal 
dangereux  ôc  féduifant ,  qu'on  ap- 
pelle la  volupté.  Il  recommandoit 
aorès  cela  l'ai^iour  du  travail,  la.^ 
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frugalité  5  &  une  grande  attention 
à  fe  veiller  foi-même  contre  l'attrait 
des  plaifirs  {a).  Toute  fa  morale 

(^)  Je  fais  qu'on  a  publié  que  la  con- 
duite de  Diogène  n'a  pas  été  à  cet  égard 
conforme  à  ce  difcours  ,  &  comme  on  a 
depuis  peu  renouvelle  ce  reproche  ,  le 
Lefteur  ne  défapprouvera  peut-être  pas 
que  je  l'examine ,  fans  prendre  d'antre 
parti  que  celui  que  la  vérité  pourra  difter. 

On  a  accufé  ce  Philofophe  de  mener 
une  vie  honteufe  &  mirérable;de  fatis- 
faire  fans  pudeur  cette  forte  de  befoin  qui 
naît  de  l'aptitude  à  la  génération ,  &  d'al- 
ler pafTer  les  nuits  chez  la  Lais.  Quand  on 
confidère  la  vie  de  Diogène ,  &  qu'on  rap- 
proche ces  imputations  de  fes  maximes  ôc 
de  fon  auftérité,  on  n'a  que  deux  partis 
à  prendre  :  ou  de  mettre  au  rang  des  fa- 
bles ce  qu'on  rapporte  de  fa  Philofophie 
&  de  fa  dureté  envers  lui  -  même,  ou  de 
taxer  de  calomniateurs  ceux  qui  ont  dé- 
bité ces  maximes  odieufes ,  ou  qui  les 
ont  écrites  fans  examen.  Si  on  adopte  le 
premier  parti ,  il  faut  douter  s'il  y  a  ja- 
mais eu  de  Diogène  dans  le  monde ,  &  ta- 
xer effrontément  de  menteurs  les  plus 
refpeûables  Hiftoriens,  Si  au  conirairô 

ci] 
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confiiloit  en  maximes  3  dont  voîcl 
les  plus  importantes. 

on  le  rejette ,  les  indécences  de  ce  Phi- 
lofophe  doivent  être  mifes  fur  le  compte 
de  la  calomnie.  AufTi  les  plus  favans  per- 
fonnages  ont  pris  le  parti  de  Diogenc  ;  & 
j'avoue  que  je  cite  avec  joie  Saint  Au- 
guftin^,  dont  l'autorité  feule  doit  valoir 
en  cette  occafion  une  preuve  complette 
de  Ion  innocence. 

En  effet ,  eft  -  il  vraifemblable  qu'un 
homme  qui  prêchoit  des  mœurs  févères, 
qui  vivoit  durement  &  qui  en  faifoit  pa- 
rade ,  eût  eu  affez  peu  de  jugement  pour 
çxpoler  en  public  Tes  foiblefl'es  ,  fi  un  gé- 
nie de  cette  trempe  avoit  pu  en  avoir  ? 
En  vérité  la  méchanceté  eil  bien  aveu- 
gle. Quoi  !  croira-t-on  qu'un  homme  ex- 
ténué par  le  jeûne  &  le  mal-aife ,  &  fur- 
tout  par  l'étude  &  les  réflexions,  eût  au- 
tant de  tempérament  qu'on  lui  en  fup- 
pofe  ?  Sine  Ceren  &  libero  friget  Venus  , 
difoient  les  Latins  (Terence)  ;  Sc  il  efl  no- 
toire que  notre  Philofophe  buvoit  de 
l'eau  &  mangcoit  très-peu.  A  l'égard  de 
Lais  ,  cette  Cour  titane  ne  recevoit  per^ 

♦  De  Civituu  Bel ,  Lib.  XlV ,  C.  s, 
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î.  Il  eft  facile  de  devenir  ver- 
tueux ,  lorfqu'on  étudie  &  qu'on 
réfléchit. 

2.  Il  n'y  a  rien  dans  la  vie  dont 
on  ne  puifle  venir  à  bout  par  le  tra- 
vail, &  qu'on  ne  puifle  fe  procurer. 
Et  les  hommes  qui  l'ont  négligé, 
ont  toujours  vécu  malheureufe- 
ment. 
— '  .  5 .  Le  travail  apprend  à  méprifer 
la  volupté,  &  l'habitude  de  la  mé- 
prifer rend  ce  mépris  très-agréa- 

fonne  chez  elle  qu'on  ne  la  payât  bien; 
Ariflipe,  même ,  ce  Philofophe  galant  ÔC 
aimable ,  achetoit  chèrement  fes  faveurs. 
Comment  auroit-elle  donc  reçu  Z?iog'è/2^, 
vêtu  mal  proprement ,  fec  &  décharné  , 
&  ce  qui  eft  effentiel ,  n'ayant  pas  le  fou  ? 
D'ailleurs  M.  Bruker  a  prouvé  iblidement 
que  ce  Philofophe  étoit  prefque  décrépit , 
lorfque  Laïs  vint  à  Corinthe  *. 

*  Jacobi  Brukeri  Hijîoria,  eritica  PhilofcphU. 

c  iij 


m        DISCOURS 

4.  Il  faut  attribuer  plus  de  cho- 
fes  à  la  nature  qu'à  l'art, 

5*.  Sans  la  loi  il  n'y  auroit  point 
de  fociété  ;  &  fans  un  plein  exer- 
cice de  cette  loi  ^  il  n'y  auroit  point 
de  Citoyens.  Car  fans  un  bon  Gou- 
vernenient  «  il  n'y  auroit  point  d'E- 
tat^ oc  tout  feroit  diflblu. 

6.  Il  faut  mcprifer  les  diftinc- 
tions  &  la  vaine  gloire  ,  qui  font 
les  inftrumens    ôc  les  pièges   du 

v^vice. 

7.  Il  n'y  a  qu'une  fociété  ou 
qu'une  partie  dans  le  monde ,  c'efl 
celle  qui  eft  jufte  ou  gouvernée 
par  de  fages  loix. 

^  .  8.  Le  but  de  la  Philofophie 
(c'eft-à-dire  de  la  Morale  )  eft  de 
fe  mettre  au  defTus  des  chagrins  & 
des  plaifirs. 

,  ^.  L'avantage  qu'on  retire  de 
la  Philofophie ,  c'eft  d'être  prêt  à 

\tout  événement. 
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10.  Ceux-là  font  infenfés^  qui 
eftiment  la  vertu  ,  la  prêchent  ôc 
ne  la  pratiquent  pas. 

Les  fuccefleurs  de  Diogène  adop- 
tèrent bien  fes  principes  j  mais  ils 
ne  furent  pas  curieux  d'imiter  fà 
conduite.  Moins  Philofophes  que 
lui_,  ils  crurent  que  la  SagefTe  pou- 
voir s'allier  avec  les  douceurs  de  la 
vie.  Platon  même  ,  furnommé  le 
divin  ^  aux  fatisfa étions  de  l'étude  y 
joignit  les  plaifirs  des  fens.  Démo- 
crite  ,  qui  vint  enfuite  ^  prétendit 
-que  ces  plaifirs  ne  pouvoient  point 
former  la  félicité  de  Fhomme.  Il 
— 'foutint  que  le  fouverain  bien  con- 
fiée dans  la  tranquillité  de  l'efprit 
^Ôc  dans  l'amour  de  l'étude /6c  il  fe 
moqua  de  ceux  qui  le  cherchoierit 
ailleurs. 

Ce  précepte  étoit  fort  vague. 
Car  qui  eft-cequi  peutdonner  cette 
tranc^uiliité  de  l'efprit  y  &  que  faut- 

c  iv 
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il  faire  pour  fe  la  procurer  f  C'elï 
ce  que  ne  difoit  pas  Démocrite,  Le 
fameux  Eftcure  voulut  le  favoir  ôc 
l'apprendre  aux  hommes.  Livré  à 
fes  réilexions^  il  découvrit  ces  ma- 
ximes. 

1°.  Fuyez  le  tumulte  dçs  affai- 
res, ôc  préférez  une  heure  de  vie 
bien  ménagée  y  aux  flatteufes  chi- 
mères de  l'ambition. 

2.^,  Cachez  votre  vie  ,  c'eft-à- 
dire  )  mettez  vos  foiblefTes  à  cou- 
.vert  des  yeux  du  vulgaire. 

3°.  Evitez  la  douleur  &  toutes 
les  fortes  de  peines. 

4°.  Aux  plaifirs  délicats  de  l'é- 
tude ,  mêlez  les  plaifirs  vifs  des  fens. 

5°.  Coupez  le  férieux  de  la  mé- 
ditation par  une  converfation  agréa- 
ble. 

Cette  do£lrine  efl  fans  doute 
celle  du  vrai  Sage.  Mais  parce 
qu'elle  fait  confiHer  le    bonheur 
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tîans  la  jouiflance  des  plaifirs  ,  on 
penfa  qu'elle  conduifoit  à  la  vo- 
lupté. On  décria  même  Eficure 
comme  un  libertin  ,  quoiqu'il  ait 
vécu  peut  -  être  plus  auflèrement 
qu'aucun  Philofophe.  Il  fe  conten- 
toit  de  pain  ôc  d'eau  dans  fes  re- 
pas. Et  on  trouve  dans  une  de  fes 
Epîtres ,  qu'il  prie  un  de  fes  amis 
de  lui  envoyer  un  peu  de  fromage 
chyteredien  pour  augmenter  fon 
ordinaire.  AufTi  Saint  Aîiguflin  dit 
qu'il  eût  préféré  ce  Philofophe  à 
tous  les  autres^  s'il  avoit  cru  l'am.e 
immortelle  ,  ôc  des  récompenfes 
ainfi  que  des  fupplices  dans  l'autre 
yie  {a). 

L'abus  qu'on  ^t  de  la  Morale 

(d)  Eplcurum  accepturum  fiiîjje  palmam 
in  animo  meo  ,  niji  ego  credidijjcm  po(l 
mortem  rejîare  animez  vitam  &  traclus 
meritorum  ,  quod  EpicuriiS  cnderc  noluiu 
Conf.  L.  VIIjC.  i6. 


taîv  DISCOURS 
d'Epicm-e,  dégénéra  bientôt  en  li- 
cence. Un  génie  ferme  &  vigou- 
reux,, qui  naquit  en  Chypre  ,  Ze^ 
non  f  entreprit  d'oppoferune  digue 
à  ce  débordement.  Il  comprit  qu'il 
n'étoit  pas  nécefTaire  de  recom- 
mander aux  hommes  la  jouiiTance 
des  plaifirs  du  corps  ;  qu'ils  n*y 
étoient  que  trop  portés  ;  ôc  que  (î 
on  ne  les  profcrivoit  pas  abfolu- 
ment  ces  plaifirs  ,  ils  abforberoient 
tout-à-fait  les  fatisfa£lions  de  Tef- 
prit ,  &  rendroient  l'homme  mal- 
heureux. Rappellant  la  morale  ôc 
la  vie  de  D'wgene  ^  il  voulut  en- 
core enchérir  fur  fon  auftérité.  Il 
fe  condamna  d'abord  à  ne  manger 
que  des  légumes  &  à  ne  boire  que 
de  l'eau.  Il  établit  enfuite  que  le 
Sage  pouvoit  bien  attendre  de  Dieu 
les  richeffes ,  la  fanté  &  les  profpé- 
rités  de  la  vie  ;  mais  que  du  relie 
c'ëtoi:  à  lui  de  fe  rendre  vertueux^ 
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équitable ,  humain  ;  parce  que ,  fé- 
lon Zenon  ^  la  vertu  n'efl:  jamais  un 
don  du  Ciel  id).  Il  ajoutoit  qu'un 
■Philofoplie  devoir  être  au  -  deflus 
des  pafTions  ,  Ôc  méprifer  égale- 
ment le  plaifir  &  la  douleur.  Au 
milieu  des  plus  cruels  tourmens,  ôc 
dans  le  taureau  même  de  Pha- 
laris  ,  il  prétendoit  qu'il  ne  fouf- 
froit  rien,  ou  du  moins  qu'il  devoit 
dire,  que  cela  eft  agréable,  que  je 
ne  foufFre  point  !  Quam  fuave  ejl 
hoc,  quam  hoc  non  euro!  Cette  force 
d'efprit  néceffaire  pour  fe  mettre 
au  -  defTus  de  la  douleur  ,  eft  ce 
qu'on  appelle  une  vertu  floïque. 
Zenon  en  la  prêchant ,  n'oublioit 
pas  que  le  Sage  efl:  homme,  ôc  que 
par  là  il  eil  né  fenfible  aux  tour- 
mens  &  aux  plaifirs  ;  mais  il  vou- 

{cî)  Horace  a  dit  :  Det  vitam ,  det  opes^ 
(Rquum  mî  animum  ipfe  parabo,  Liy.  I, 
Ep.  i8. 
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loit  que  les  maux  ne  pufTent  l'affli- 
ger; qu'il  fe  roidît  contre  les  char- 
mes de  la  volupté  ,  &  qu'il  contre- 
balançât les  misères  &  "les  afflic- 
tiens  de  la  vie  ^  par  la  fatisfaclion 
que  devoit  lui  procurer  ce  témoi- 
gnage infiniment  agréable  ,  qu'il 
pouvoit  fe  rendre ,  de  ne  dépendre 
que  de  lui.  Le  Sage  ,  difoit-il,  cft 
véritablement  libre  6c  même  fou- 
verain ,  parce  que  rien  ne  peut  le 
furpifler.  Il  eft  toujours  content 
fans  le  fecours  des  objets  extérieurs  ^ 
(Sapiens  fe  ipfo  contentus  eft.)  Son 
efprit  tient  tout  de  lui-même  (  ex 
fe  Totum  eft.  )  Jupiter  même  n*eft  ni 
plus  puifTant  ni  plus  heureux  que 
lui.  Sa  Philofophie  le  rend  en  quel- 
que forte  égal  aux  Dieux.  Quel 
avantage  peut  avoir  en  effet  la  Di- 
vinité (fi  l'on  en  croit  Zenon)  au- 
defllis  d'un  homme  de  bien  fil  n'en 
a  point  d'autre  que  d'être  vertueux 
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plus  long-temps.  Les  Dieux  doi- 
vent leur  fagefle  à  leur  propre  na- 
ture, 6c  le  Philofophe  à  fes  réfle- 
xions. Celui-ci  tient  d'eux  le  don 
de  la  vie,  ôc  de  la  Philofophie  le 
bon  ufage  qu'il  en  fait.  Or  autant 
que  le  bon  ufage  de  la  vie  eft  au- 
deflus  de  la  vie  même ,  autant  l'o- 
bligation qu  il  a  à  la  Philofophie 
(c'eft-à-dire  la  Morale  )  eft  plus 
grande  que  celle  qu'il  a  aux  Dieux. 
Enfin  le  Sage  de  Zenon  n'eft  plus 
comme  fuppliant  en  préfence  du 
Créateur  ,  mais  comme  égal.  Il 
prend  fcn  repos  avec  lui- même  , 
en  fe  livrant  à  fes  penfées  :  acquief' 
ch  fibi  ,  coghationibus  fuis  tradiz 
tus  [a], 

C'étoit  fans  doute  pour  faire 
voir  l'excellence  de  la  Sageffe , 
que  les  Stoïciens  faifoient  fonnei 

{a)  Voyez  les  Epîtres  de  Sénèque, 
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fi  haut  les  avantages  de  celui  qui  la 
pofsède.  Elle  lui  tient  lieu  de  tout, 
difoient-ils.  Elle  lui  fert  de  bouclier 
contre  toutes  les  adverfités  de  la 
vie,  ôc  l'élève  en  quelque  forte  au- 
defllis  de  l'humanité.  Rien  n'eft  af-. 
furément  plus  noble  ,  plus  grand  , 
plus  fublime.  Si  quelque  chofe  peut 
être  repréhenfible  dans  cette  Mo- 
rale, c'eft  d'y  voir  établir  l'homme 
fpeftateur  de  fon  mérite  ôc  l'admi- 
rateur d^  fa  vertu.  Cela  eft  un  peu 
vain.  Mais  l'orgueil  eft  une  paiïion 
fi  chérie  de  l'homme  ,  qu'on  ne 
pouvoit  mieux  lui  infpirer  l'amour 
de  la  fageffe,  qu'en  le  flattant  de  ce 
cote-la. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  crut  pas 
qu'on  pût  enfeigner  une  plus  belle 
morale.  Prefque  tous  les  Philofo- 
phes  qui  fuccédèrent  à  Zenon  , 
l'adoptèrent.  Elle  fut  mife  en  pra- 
tique par  les  Romains.  On  lui  doit 
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même  ces  a£lions  héroïques  qui 
illuftrèrent  jadis  la  Capitale  du 
monde ,  ôc  que  nous  admirons  tant 
aujourd'hui.  Cependant  tous  ces 
préceptes  des  anciens  ne  donnoient 
pas  une  notion  bien  exa6le  de  la 
vertu.  Y  a-t-il  une  vertu  abfoiue  , 
ou  n'appelle-t-on  ainfi  que  ce  qui 
eft  utile  à  la  patrie  ?  C'eft  là  une 
queftion  que  les  modernes  fe  font 
propofé  de  réfoudre. 

Ils  ont  examiné  ce  que  nous  de- 
vions au  Tout-Puiflant ,  à  nous- 
mêmes  &  aux  autres.  Ils  ont  donné 
des  définitions  exa£les  du  mérite 
ôc  de  la  vertu ,  du  bien  Ôc  du  mal 
moral  ;  développé  les  déréglemens 
de  i'efprit  ôc  les  vices  du  cœur  ; 
indiqué  les  moyens  de  fe  délivrer 
des  uns  ôc  des  autres  ;  prefcrit  la 
conduite  qu'on  doit  tenir  pour  bien 
vivre  avec  foi  ôc  avec  fes  conci- 
toyens i  enfin  ils  ont  réduit  la  fa- 
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gefTe  en  art.  La  feule  chofe  qu'on 
pourroit  défirer  aujourd'hui  ,  ce 
feroit  qu'on  réunît  leurs  principes 
pour  en  former  une  fcience  bien 
liée.  Car  la  Morale  ,  fuivant  la 
penfée  d'un  grand  Philofophe  {a)f 
»  eft  capable  de  démonftration  aufÏÏ 
K>  bien  que  les  Mathématiques  ^ 
33  puifqu'on  peut  connoitre  parfai- 
«  tement  ôc  précifément  l'effence 
M  réelle  des  chofes  que  les  termes 
30  de  Morale  lignifient  ,  par  où 
33  l'on  peut  découvrir  certainement 
33  qu'elle  eft  la  coiivenance  ou  la 
»3  difconvenancedes  chofes  mêmes, 
33  en  quoi  confifte  la  parfaite  con- 
»ï  noifîance. 

C'eft  donc  une  chofe  à  faire 
qu'un  cours  de  ?vIorale  démontré 

(^)  Loke.  Voyez  VEjJal  philofophlque 
concernant  fcntendcment  humain.  Tom. 
III,  page  336  de  la  quatrième  édition 
in  - 1 2. 

géomé:^ 
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géométriquement.  Mais  les  hom- 
mes  en  deviendroient-ils  plus  fa- 
ges  f  II  y  a  tout  lieu  d'en  douter. 
En  effet j  le  plus  grand  nombre, 
dit  Montagne  ,  reçoit  les  avis  de  la 
vérité  &  fes  préceptes  comme  une 
monnoie    courante  fans  examen  ; 
ôc  au  lieu  de  s'en  fervir  pour  régler 
fes  mœurs ,  ou  il  les  oublie  ,  ou  il 
en  remplit  fottement  fa  mémoire. 
On  lit  un  livre  pour  s'amufer  un 
moment  ^  &  non  pour  s'inftruire  ôc 
pour  fe  corriger.  Les  plus  beaux 
préceptes  ne  germent  que  dans  peu 
de  têtes.  L'orgueil ,  qui  eft  le  vice 
capital  de  fhomme  ,  élève  le  fct 
même  au-deffus  des   plus  grands 
génies.  Le  befoin  &  rhumiiiatiôn 
pourroient  bien  le  rendre  docile  à 
rinftrudion ,  fi  dans  cet  état  cet 
orgueil  ne  lui  infpiroit  point  le  dé- 
fir  de  fe  rendre  puiffant.  Afin  de 
lui  applanir  le  chemin  de  la  for- 
Tome  11^  d 


xlij         DISCOURS 

tune  ,  il  lui  couvre  la  honte  des 
-moyens.  Dès  -  lors  ,  comme  Tob- 
ferve  avec  tantde  jugement  un  des 
.plus  grands  Orateurs  de  ce  fiè- 
cle(^),  il  regarde  ces  vertus  ro- 
maines ,  qui  ne  veulent  rien  de- 
voir qu'à  la  probité  5  àThonneurôc 
aux  fervices  ,  comme  des  vertus 
de  rom.an  ôc  de  théâtre  ,  &  croit 
que  l'élévation  desfentimens  pou- 
voit  faire  autrefois  les  héros  de  la 
;gloire^  mais  que  c'eft  la  bafleffe  & 
l'aviliiTement  qui  font  aujourd'hui 
ceux  de  la  fortune.  '=  Le  crime  qui 
»  rélève  eft  pour  lui  (l'orgueilleux 
*}  ou  l'ambitieux  )  une  vertu  qui 
»  l'annoblit.  Ami  infidèle  ,  l'amitié 
»n'eftplus  rien  pour  lui  j  dès  qu'elle 
»  intéreffe  fa  fortune  :  m.auvais  ci- 
w-toyen,  la  vérité  ne  lui  paroit  ef- 

(a)  Le  P.  MaJJîllon.  Voyez  dans  le  petit 
CaTcmc  le  Sermon  fur  la  tentation  des 
Crands, 
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»  tlmable  qu'autant  qu'elle  lui  eft 
53  utile  :  le  mérite  qui  entre  en  con- 
»  currence  avec  lui ,  eft  un  ennemi 
•y^  auquel  il  ne  pardonne  point  :  l'in- 
»  térêt  public  cède  toujours  à  fon 
>3  intérêt  propre  :  il  éloigne  des  fu- 
>7  jets  capables ,  &  fe  fubftitue  à 
S5  leur  place  :  il  facrifie  à  fes  jalou- 
>3  fies  le  falut  de  lEtat ;  &  il  ver- 
»  roit  avec  moins  de  regret  les  af- 
»  faites  publiques  périr  entre  fes 
y>  mains  ^  que  fauvées  par  les  foins 
30  &  les  lumières  d'un  autre  {a). 

On  fent  la  fuite  de  ce  défordre: 
mais  ceux  qui  pourroienty  apporter 
du  remède^  le  tiennent  ordinaire- 
ment pour  chimérique.  Ils  regar- 
dent toutes  ces  vérités  comme  de 
belles  paroles  qui  ne  méritent 
qu'une  attention  momentanée.  Ils 
ne  s'occupent  que  de  pourvoir  à  la 

(a)  Ublfuprà, 

dij 


bcIiV  DISCOURS 
fubfiftance  de  l'homme,  &  ils  n'ap- 
pellent utiles  que  les  fciences  qui 
ont  cette  fubfiiiance  pour  objet. 
Quant  à  l'art  de  le  rendre  fage  ÔC 
vertueux,  il  leur  paroît  abfolument 
fuperflu.  De  forte  que  1  Etre  rai- 
fonnable,  qui  fait  parade  de  fon 
efprit  &  de  fes  lumières ,  ne  parle 
plus  que  de  ce  corps  matdriel ,  qui 
l'identifie  avec  les  plus  vils  ani- 
maux. RichefTes  &  population ,  voi- 
là fobjet  de  fes  vœux.  Cependant 
qu'importe  à  l'humanité  que  la 
terre  foit  moins  peuplée  qu'elle  ne 
l'eft  y  pourvu  que  les  mortels  qui 
refteront  foient  plus  parfaits  ,  c'cft- 
à-dire,  ayentplus  d'élévation  dans 
le  génie  ,  plus  de  vertus  dans  le 
cœur ,  plus  de  fenfibilité  dans  les 
organes  ?  Le  grand  malheur,  quand 
on  comptera  dans  le  monde  un 
tiers  de  moins  d'hommes  qu'on  n'en 
compte  aujourd'hui!  L'eflentiel eft 
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ique  ceux  qui  exiftent,  s'unifTent,  fe 
chériiTent  réciproquement,  &  con- 
courent tous  à  leur  fouverain  bien» 
Nous  ne  fommes  pas  ne's  pour  ne 
fonger  qu'à  notre  nourriture,  mais 
pour  acquérir  des  perfedions  qui 
nous  mettent  en  état  de  nous  rap- 
procher de  1  Etre  fuprême  ,  à  qui 
nous  devons  tout  ce  que  nous  fom- 
mes, ôc  dont  la  connoiflance  peut 
feule  faire  notre  véritable  félicité. 
A  l'égard  de  notre  entretien ,  c'eâ 
l'ambition  à^  l'avarice  qui  caufent 
la  misère  ôc  la  pauvreté;  car  quand 
on  vivra  fimplement  &  qu'on  fe 
contentera  du  néceiTairej  on  verra 
par-tout  l'abondance  &  la  paix. 

C'eft  ce  dont  jugèrent  les  Egvp- 
tiens  6c  les  Afiatiques  ,  lorfque 
les  Philofophes  leur  eurent  enfeir 
gné  la  Morale.  Avant  qu'ils  eufTent 
paru,  on  n'étoit  occupé  que  de  1  a- 
griculture  &  du  commerce  ;  ôc  cette 
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unique  occupation  avoit  caufé  les 
plus  grands  défordres.  Voici  ce  que 
l'Hifroire  nous  apprend  à  ce  fujet. 
»3  En  Egypte  ,  la  faine'antife  avoit 
M  pris  la  place  du  travail,  la  fuper- 
»  ftition  celle  de  la  Morale  :  le  luxe 
»  avoit  étoufïe  la  vertu.  L'Afie  n'é- 
y>  toit  pas  moins  gâtée.  L'Empire 
»  des  Aflyriens  ,  des  Caldéens  ou 
»  des  Babyloniens ,  celui  des  Me- 
0'  des  &  de  tous  les  moindres  Royau- 
93  mes  qui  leur  étoient  tributaires , 
»3  ne  faifoient  paroître  que  de  l'or- 
93  gueil  &  de  la  volupté  :  les  vices 
»  n'y  étoient  pas  feulement  fouf^ 
90  ferts,  ils  y  étoient  même  adorés: 
»  les  Rois  n'étoient  occupés  que 
*>  de  leur  pouvoir  defpotique  ;  ôc 
»  les  peuples  qui  vivoient  dans   la 
>3  fervitude  ,  n'avoient  ni  élévation 
90  pour  les  fciences ,  ni  goût  pour 
•a  autre  chofe  que  pour  ce  qui  pou-» 
4?  voir  flatter  leurs  fenS;  6c  leur  pro« 


'PRELIMINAIRE,  xlvîj 
ir>  curer  une  funefte  félicité  dans 
«  l'oubli  de  leurs  misères  (a). 

Les  Sages  parièrent  ^  on  les  écou- 
ta ;  &  voilà  tout-à-coup  une  réfor- 
me générale  dans  les  mœurs.  On 
chérit  la  paix ,  on  fe  prêta  des  fe- 
cours  mutuels  ,  &  chacun  fe  re- 
garda comme  frère.  Dès-lors  il  y 
eut  une  parfaire  harmonie  entre  les 
Particuliers  &  le  Corps  de  l'Etat. 
On  ne  connut  plus  de  biens  ôc  de 
maux  que  ceux  de  la  Patrie.  Les 
•pères  nourriiToient  les  enfans  dans 
cetefprit;  &  les  enfans  apprenoient 
dès  le  berceau  à  regarder  la  Patrie 
comme  une  mère  commune  ,  à  qui 
ils  appartenoient  encore  plus  qu'à 
leurs  parens.  Ce  n'étoit  plus  pour 
Thomme  riche  ôc  puiflant  qu'on 
avoit  de  la  confidération  ou  du  ref- 
pecl  ;  mais  pour  le  bon   citoyen  , 

(a)  Hilïoire  des  fcpt  Sages  ,  par  M.  di 
Larrcy ,  féconde  partie,  page  390, 
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pour  celui  qui  fe  regarde  toujours 
comme  membre  de  l'Etat ,  qui  fe 
gouverne  par  les  loix  ^  dont  la  pro- 
bité &  la  juflice  règlent  toutes  les 
aftions  ,  &  qui  rapporte  tout  au 
bien  public  (a). 

Ce  ne  fut  pas  feulement  en  en- 
feignant  la  Morale  que  les  Philofo- 
phes  produifirent  ce  changement, 
mais  en  perfedionnant  auifi  laLé- 
giflation.  Lycurgue  )  célèbre  Légif- 
iateur  de  Lacédémone  ,  commença 
par  blâmer  le  luxe.  Il  tâcha  d'éloi- 
gner les  Lacédémoniens  de  la  vo- 
lupté ,  en  leur  en  faifant  perdre  la 
penfée ,  &  en  leur  ôtant  les  moyens 
de  s'y  livrer.  A  cet  effet ,  il  rccom- 
manJa  le  travail ,  &  ne  la  fla  per- 
fonne  oifif.  Il  voulut  qu  >n  élevât 
les  enfans  durement ,  afin  de  les  y 
accoutumer  de  bonne  heure  ;  ôc 

(a)Ubifuprà ,  pag.  391  &:  391. 

pou£ 
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pour  les  rendre  forts  ôc  courageux, 
il  ordonna  que  les  jeunes  filles  fif- 
fent  les  mêmes  exercices  que  les 
jeunes  garçons.  Il  endurciffoit  leur 
corps  en  les  exerçant  à  la  courfe  y 
à  la  lutte ,  à  lancer  le  javelot.  Il  pré- 
tendoit  par  là  que  le  fruit  qu'elles 
concevroient  dans  la  fuite  trouvant 
un  corps  robufle  ôc  vigoureux  ,  y 
prendroit  de  plus  fortes  racines , 
6c  qu'elles-mêmes  fortifiées  par  ces 
exercices  ^  en  auroient  plus  de  fa- 
cilité y  de  force  &  de  courage  pour 
réfifter  aux  douleurs  de  l'enfante- 
ment. Pour  leur  retrancher  même 
toute  forte  de  dclicatefTe  ;,  il  fit  une 
loi  qui  les  obiigeoit  à  paroître  'en 
public  toutes  nues  de  même  que 
les  jeunes  garçons  ,  &  à  danfer  de- 
vant eux  dans  cet  état  à  certaines 
fêtes    folemnelles.    Elles    étoient 
chargées  de  fe  moquer  de  ceux 
d'entre  ces  jeunes  gens  qui  n'a- 
Tome  IL  ,       q 
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voient  pas  fait  leur  devoir,  ôc  de 
louer  &  fêter  les  autres  qui  avoient 
bien  mérité  de  la  Patrie.  Cela  ren- 
doit  ceux-ci  fiers ,  &  ceux-là  hon- 
teux. Il  réfultoit  de-là  de  plus  grands 
effets  que  les  plus  fortes  remontrant 
ces  n'en  auroient  pu  produire, d'au- 
tant mieux  que  le  tout  fe  paflbît  ea 
préfence  des  Citoyens ,  des  Séna- 
teurs ôc  des  Rois  mêmes. 

Comme  le  but  de  Lycmgue  étoit  - 
d'avoir  des  hommes  robuftes,  il  en- 
îoignoit  aux  maris  de  ne  s'appro- 
cher de  leur  femme  qu'à  la  déro- 
bée ,  ôc  de  fe  lever  de  cette  table 
avec  une  partie  de  leur  appétit. 
Par  cette  même  raifon ,  il  permet- 
toit  aux  vieillards  qui  avoient  une 
jeune  femme ,  de  la  communiquer 
à  un  jeune  homme  bien  fait.  Il  au- 
torifoit  même  les  femmes  à  paffer 
du  lit  de  leur  mari  dans  celui  de 
leurs  amans.  Perfuadé  que  l'amour 
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tout  feul  feroit  ce  commerce ,  ôc 
qu'il  ne  s'exerceroit  qu'entre  de  jeu- 
nes perfonnes  des  deux  fexes  éga- 
lement bien  faites ,  il  en  concluoit 
que  les  enfans  qui  en  naîtroient  au- 
roient  tout  l'avantage  du  corps  , 
de  i'efprit  &  du  cœur ,  que  la  na- 
ture &  l'amour  unis  enfembie  font 
capables  de  former  (<3).  C'étoit  ici 
une  pure  conjeclure  ,  qui  n'avoit 
point  aiTez  de  poids  pour  autorifer 
l'adultère.  On  a  beau  dire  que  Ly- 
curgue  ,  tout  occupé  de  fon  zèle 
pour  la  Patrie  j  ne  fongeoit  qu'à 
lui  procurer  de  braves  citoyens  ; 
cette  raifon  ne  fuffit  pas  pour  per- 
mettre de  bleffer  la  pudeur  &  de 
refroidir  l'union  .conjugale  (  l? }.  Il  eft 
vrai  que  ce  Légiilateur  ne  croyoic 

(^)  Voyez  la  vie  de  Lycurgue  dans 
Plinarqiie. 

(  ^  )  Voyez  les  Remarques  de  M.  Dacicr 
fur  la  vie  de  Lycurgue, 

eij 
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point  que  ce  qui  étoit  utile  à  la  Pa- 
trie 5  dût  être  mai-honnête  ;  &  il 
eftimoit qu'un  des  plus  grands  avan- 
tages qu'elle  pût  recevoir  d'une 
bonne  Légiflation ,  c'étoit  une  fé- 
conde ôt  vigoureufe  poftérité. 

Cependant  cette  Le'giflation  ne 
touchoit  pas  aux  mœurs.  Orcen'eft 
point  aflez  d'indiquer  les  moyens 
de  form.er  les  hommes  forts  &  vi- 
goureux :  Feflentieleftde  les  rendre 
fages  &  vertueux.  Ceft  auiïi  à  quoi 
s'attacha  le  fécond  LeViflateur  de 
FAntiquité.  Scion  (  c'eft  le  nom  de 
ce  Légiflateur  )  commença  par  ex- 
horter à  fe  donner  de  garde  de  foi- 
même.  Il  recommanda  enfuite 
qu'on  fouffrît  plutôt  le  dommage> 
que  de  le  réparer  par  un  gain  for- 
dide  ;  qu'on  n'infultât  point  aux 
malheureux  ;  qu'on  ne  fe  laifTât 
point  dominer  par  l'envie  ;  qu'on 
ne  fouhaitât  pas  rimpoflible ,  qu'on 
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âlmât  la  paix  ôc  qu'on  obéît  aux 
loix.  Son  grand  principe  étoit  de 
mettre  en  grande  confidération  la 
vertu  ôc  la  probité ,  avant  que  de 
faire  aucun  Règlement.  Car  à  quoi 
fervent  les  loix ,  difoit  Solon ,  chez 
un  peuple  corrompu  par  le  luxe  ôc 
par  les  délices  ?  Ce  lont  des  toiles 
d'araignées  ,  où  il  n'y  a  que  les 
moindres  mouches  qui  s'y  pren- 
nent :  les  plus  groiïbs  les  rompent 
ôc  paflfent  au  travers.  Voilà  pour- 
quoi il  n'eftimoit  rien  de  faint  que 
la  vertu  ôc  la  probité  ;  ôc  il  en  pré- 
féroit  la  garantie  aux  fermens  les 
plus  folemnels.  Quant  à  fes  loix  , 
deux  grandes  maximes  en  formoient 
la  bafe.  La  première  eft ,  que  pour 
commander,  il  faut  avoir  appris 
auparavant  à  bien  ôLéir  :  ôc  la  fe- 
con  ie  -  qu'on  doit  moins  avoir  égard 
à  l'agréable  qu'à  l'honnête ,  ôc  faire 
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toujours  dominer  le  goût  du  der- 
nier fur  l'autre  {a). 

Tous  ces  préceptes  font  utiles  ; 
înais  ils  n'enfeignent  point  les  de- 
voirs réciproques  des  hommes  en 
fociété ,  ôc  les  moyens  de  vivre  ea 
bonne  intelligence  &  en  paix.  Cette 
paix  Cl  eilimable^  forme  fur-tout  le 
vœu  du  LégiOateur.  Auffi  le  pre- 
mier d'entre  les  Légiflateurs  mo- 
dernes ,  a  recherché  avec  foin  le 
droit  de  la  guerre  &  de  la  paix.  Des 
principes  les  plus  fains  de  la  Mo- 
rale ,  il  a  déduit  des  règles  sûres 
pour  la  conferver  au-dedans  &  au- 
dehors ,  àc  a  fixé  les  cas  oii  il  efl 
permis  de  prendre  les  armes ,  afin 
de  contenir  ceux  qui  veulent  la 
troubler.  Le  fécond  Légiflateur 
moderne  s'eft  propofé  de  remonter 

W  Voyez  la  vie  de  Soion  dansDlogène 
de  Laërce» 
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a  Torigine  du  Droit  de  la  Nature  ôc 
des  Gens.  Il  a  établi  les  devoirs  de 
l'homme  ôc  du  citoyen  ;,  &  a  pref- 
crit  les  règles  les  plus  efficaces  pour 
conferver  une  fociété  heureufe  ôc 
durable.  Enfin  on  doit  au  troifième 
îes  principes  phiiofophiques  des 
Loix ,  c'efl:  -  à  -  dire  la  découverte 
de  propoiitions  d'une  vérité  im- 
muable ,  qui  fervent  à  diriger  les 
a6les  volontaires  de  notre  ame  , 
indépendamment  de  toute  loi  ci- 
vile. Il  ne  reftoit  plus  qu'à  expofer 
les  obligations  du  Chef  d'une  fo- 
ciété ,  afin  d'avoir  un  corps  com- 
plet de  Légiflation;  ôc  c'eft  ce  qu'a 
fait  avec  fuccès  le  dernier  Légilla- 
teur  moderne» 

Heureux  les  peuples  où  cette 
théorie  du  gouvernement  fera  ré- 
duite en  pratique  !  Plus  heureux 
encore  le  Souverain  qui  ne  s'occu- 
pera q^ue  de  ce  foin  I  Aux  plaifi^s 
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délicats  des  fens  ,  il  joindra  les  fa- 
tisfatlions  exquifes  de  l'eTprit.  S'il 
travaille  à  la  félicité  de  fes  fujets  , 
ceux-ci  de  leur  côté  n'auront  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  contribuer  à 
la  fienne.  Inftruits  de  leurs  de- 
voirs ,  ils  fauront  que  pour  parve- 
nir au  fouverain  bien  ,  il  faut  vivre 
dans  une  parfiice  union  ,  dans  une 
bonne  intelligence,  &  fe  réunir  à 
fon  chef.  Leur  politique  ne  confif- 
tera  pas  à  fe  tromper  les  uns  les  au- 
tres ;  mais  à  faire  grâce  aux  foiblef- 
fes  humaines  ,  &  à  gémir  en  fecret 
de  leurs  infirmités.  Du  refte},  amis 
de  la  vérité  ,  ils  la  diront  hardi- 
ment ;  &  comme  la  vérité  efl:  conf- 
iante âc  permanente  ,  leur  union  ÔC 
les  douceurs  qui  en  refultent,  fe- 
ront éternelles.  Le  luxe  dépérira  5 
parce  que  la  probité,  le  mérite  ÔC 
la  vertu  feront  feuls  en  confidéra- 
tion.  On  ne  reconnoîtra  d'autre  fu* 


PRELIMINAIRE.     Ivi; 

périorîté  que  celle  des  taîens  de 
refprit  &  des  qualités  du  cœur  ;  ôc 
la  juftice  pefera  également  dans  fa 
balance  les  intérêts  du  puifTant  ôc 
du  foible. 

Ces  chofes  font  fans  doute  trop 
belles  pour  qu'on  les  voie  jamais 
arriver.  Il  n'y  a  que  les  gens  éclai- 
rés qui  puifTent  les  faire  valoir;  ôC 
malheureufement  ils  ne  forment 
pas  le  plus  grand  nombre.  Les  au- 
tres les  eftimeront  chimériques. 
Ceux-ci,  bien  loin  de  pj^nfer  que  la 
vérité  doive  être  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  gouvernent  un  Etat, 
s'im.aginent  au  contraire  que  la  po- 
litique par  laquelle  on  doit  conduire 
les  hommes  ,  n'efl  que  l'art  de  les 
tromper.  Cela  eft  dans  l'ordre.  L'i- 
gnorance efi:  la  mère  du  menfonge  j 
&L  par  conféquent  la  fineife  ,  la  dif- 
fimulation  j  la  fourberie ,  doivent 
être  l'apanage  des  petits  efprits» 
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Tout  ce  que  pourront  leur  dire  les 
plus  grands  Philofophes  ,  pafiera 
pour  des  fpéculations  arides ,  quî 
ne  font  bonnes  que  dans  le  cabinet. 
S'ils  ont  la  force  en  main  ,  ils  croi- 
ront avoir  de  grandes  lumières  ;  ôc 
la  facilité  de  faire  exécuter  leurs 
volontés  }  les  rendra  à  leurs  yeux 
juftes   &  falutaires.    Des   guerres 
naîtront  de  cet  aveuglement  ;  les 
divifions  s'accroîtront  ;  les  malheu- 
reux fe  multiplieront  ;  le  mérite  ôc 
la  vertu  feront  opprimés  ;  &  l'hu- 
manité   foufïrira.  Quel  parti  doit 
prendre  le  Sage  dans  ce  temps  fâ- 
cheux f  C'eft  de  redoubler  d'ardeur 
pour  éclairer  les   hommes  ;  de  ne 
yOinr  moiiir  uctiss  ics  iniTiuciions  ] 
de  rcfpeder  toujours  la  puilTance , 
quelqu'égarée  qu'elle  puiffe  être  ; 
de  ne  cclTer  de  mettre  fes  devoirs 
au  jour  ;  enfin  lorfque  la  prudence 
l'oblige  abfoiument  à  fe  taire  ;  de 
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s*envelopper  dans  le  manteau  de 
fa  vertu  ;  ôc  s'il  faut  nourrir  quel- 
que paffion  pour  foutenir  fon  ame 
en  cet  état  de  contrainte  ^  de  fou- 
haiter  comme  Pline  le  jeune  y  ou 
de  faire  des  chofes  dignes  d'être 
écrites ,  ou  d'écrire  des  chofes  di- 
gnes d'être  lues. 
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Uand  Démocriu  confidéroitles  -- 
bizarreries  &  lesdiiparates  des 
h  jmmes  ;  qu'il  exaniinoit  leurs 
■=^  iOlies,  leurs  préjuges  &  leurs 
travers ,  il  ne  pouvoir  s'empêcher  de  rire, 

*  ScavoIa  Sammaithani  elogiorum  ,  Lib.  2.  Tlmani 
Hifi.  Tom.  j.  Lettres  de  Pajcfuier  à  M.  Pe'gé ,  liv.  i8, 
Let:.  I.  DiCTertation  critique  par  Bii'.z.ic  ,  19  &  20. 
Sommaire  fur  le  ré  it  dr  la  vie  de  Michel  ,  Seigneur  de 
liUriraçne.  Mémoires  pour  fervir  à  i'Hijioire  dei  ht-rnits 
llUlhci  par  le  P.  Kiccron,  Toin.  XVI.  Et  fc<  Ouvrages. 
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C'étoit  ,  félon  lui  ,  le  fpeftacle  le  plus 
réjouifiant  dont  un  Sage  peut  jouir.  Rien 
n'eft  plus  amufant  en  effet  que  de  voir 
la  gravité  que  les  hommes  affeftent  dans 
toutes  leurs  manières;  l'air  d'importance 
qu'ils  donnent  à  des  chofes  de  pure  con- 
vention ou  de  caprice;  combien  ils  font 
valoir  les  plus  petits  avantages  ;  les  dif- 
tinftions  qu'ils  attachent  à  des  marques 
puériles  ;  la  vanité  qu'ils  tirent  de  leurs 
foibles  connoiffances;  le  ton  décifif  avec 
lequel  ils  jugent  des  matières  fur  lefqucl- 
les  ils  n'ont  que  des  lumières  bornées; 
enfin  les  ibins  infinis  qu'ils  fe  donnent 
pour  chercher  des  biens  imaginaires,  &C 
pour  former  des  projets  dont  l'exécution 
demanderoit  des  fiècles.  Il  n'y  a  point 
de  Philofophe  qui  ne  trouve  fort  comi- 
que, par  exemple,  la  fupériorité  que 
prend  vis-à-vis  d'un  autre  homme  ,  un 
perfonnage  élevé  par  hafard  ,  ou  par 
emprunt  ;  la  bonne  opinion  que  cette 
élévation  donne  à  ce  perfonnage  de  lui- 
même  ,  &  la  fatuité  avec  laquelle  il 
accueille  ceux  qui  lui  parlent ,  quoiqu'ils 
végètent  comme  lui  ,  &  qu'ils  penfent 
peut-être  mieux.  Le  monde  eft  plein  de 
ces  fortes  de  gens  ,  qui  jouent  tous  à  peu 
près  le  m.ême  rôle  dans  leur  état ,  &  dont 
l'enfemble  forme  une  forte  de  Comédie 
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fort  divertiffante.  Démérite  en  lioit,  & 
il  avoir  raiCon.  Ce  Ibnt  ici  des  écarts  de 
l'imagination,  qui  eft  une  folle  très-capa- 
(bie  par  conléquent  de  divertir. 

Mais  fi  l'on  jette  les  yeux  fur  les  vices 
du  cœur ,  on  le  lent  ému  d'une  manière 
bien  ditîerente.  L'acharnement  des  hom- 
mes les  uns  contre  les  autres,  leurs  que- 
relles ,  leurs  perfidies  ,  leurs  rules ,  leurs 
diiîimulatlons ,  leurs  noirceurs,  leurs  tra- 
hilons ,  leur  ingratitude ,  l'abus  qu'ils  font 
des  chofes  les  plus  facrées  &  les  plus 
reipedables  ,  en  un  mot  toutes  leurs 
méchancetés  n'excitent  plus  que  des  gé- 
milïemens.  Un  être  capable  de  réflexion 
ne  peut  s'empêcher  dj  s'attendrir  i'ur 
cette  dépravation.  Héracliu  n'y  penfoit 
jamais  lans  verl'er  un  torrent  de  larmes. 
Dans  l'examen  de  l'homme  ,  il  n'étoit 
afFeâé  que  des  vices  du  cœur ,  fan  dis  que 
Démccriu  ne  failoit  attention  qu'aux  dé- 
fauts de  l'elprit. 

Les  uns  &c  les  autres  forment  les  ma- 
ladies de  l'ame.  La  morale  ert  l'art  de 
les  guérir.  Elle  a  pour  objet  de  déli- 
vrer l'cfprit  de  toutes  les  petitefTes  qui 
l'obsèdent,  de  tous  {.s  préjugés,  &  de 
déraciner  du  cœur  toutes  les  mauvaifes 
inclinations.  Son  but  eft  premièrement 
d'indiquer  la  route  quon doit  tenir  pendant 

Aii 
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le  cours  de  la  vie  ,  pour  bien  vivre  avec 
Ibi-même;  &  en  lecond  lieu,  de  faire 
naître  les  fentimens  d'humanité,  d'amour, 
de^lociabilité  &  de  jullice.  Les  Saçes 
de  l'Antiquité  ont  donné  là-defliis  de 
très-belles  maximes.  Ils  ont  dit  &  fait 
à  cet  égard  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
&  pratiquer.  Mais  ces  maximes  font  des 
inftrud^ions  ferrées  ,  que  les  gens  du 
monde  lifent  d'autant  moins  volontiers  , 
qu'ils  dédaignent  les  moralités  propre- 
ment dites.  Pour  les  leur  faire  gourer, 
il  falloit  faire  un  tableau  général  des 
împerfeftions  de  l'homme,  peindre  fes 
mœurs,  fes  inclinations  &  les  foiblef- 
fes  ;  avouer  ingénument  les  fiennes  pro- 
pres ;  enfin ,  prendre  le  ton  de  Moni- 
teur plutôt  que  celui  de  Précepteur  du 
Genre  humam.  C'ell  ce  que  fit  auffi  le 
premier  Moralifte  qui  a  paru  à  la  re- 
nailTance  des  Lettres.  C'étoit  un  homme 
gai,  aimable,  judicieux  &  éclairé,  qui 
voyoit  bien ,  &  qui  écrivoit  de  même. 
Sans  pleurer  ni  fans  rire,  il  obfervoit  les 
hommes  ,  &  tenoit  un  regiftre  de  fésob- 
fervations.  li  acompofédecetre  manière 
un  cours  de  morale  qui  reffcmble  affez 
à  une  galerie  de  portraits.  On  y  voit 
dss  originaux  de  toutes  les  efpèces.  On 
le  trouve  lui-même  dans  cette  galerie; 
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&  cette  façon  d'inftruire  a  un  air  d'ai- 
fance  &  de  familiarité  qui  ne  choque 
perfonne.  On  reconnoît  que  c'ed  un  vé- 
ritable ami  des  hommes ,  qui  leur  dit 
de  bonnes  vérités  fans  les  offenfer.  Mais 
on  jugera  mieux  de  fa  méthode,  quand 
on  aura  lu  l'hiltoire  de  fa  vie. 

Michel  DE  Montagne  naquit  en  Pé- 
rigord,  dans  un  Château  dont  fa  famille 
portoit  le  nom,  en  i  533  ,  le  dernier  jour 
de  Février ,  entre  onze  heures  &  midi. 
Son  père  ,  qui  étoit  bon  Gentilhom- 
me (^)  ,  prit  un  foin  extrême  de  fon 
éducation.  Il  commença  par  lui  infpirer 
de  bonne  heure  des  fentimens  d'huma- 
nité. Il  le  fît  tenir  fur  les  fonts  par  des 
perfonnes  de  la  condition  la  plus  abjeâ:e. 
Il  l'envoya  enfuite  nourrir  dans  un  petit 
Village  chez  de  pauvres  payfans  ,  & 
il  le  laifla  long -temps  avec  eux,  afin 
de  l'accoutumer  à  une  vie  frugale  & 
groffière.  Le  jeune  Montagne  prit 
tellement  le  goCit"  de  cette  manière  de 
vivre  de  fa  nourrice ,  que  retourné  chez 

(<t)  On  lit  dans  VScaligcrtiiia  Secundo,  une  anecdote 
à  ce  fijet,  qu'on  ne  conçoit  pas  ;  c'eft  que  fon 
père  étoit  Vendeur  de  Harengs.  V^eut-on  faire  entendre 
par  là  que  fon  père  n'etoit  que  Marchand  ?  Ce  feroit 
une  grande  fauAcre  ,  cominc  on  le  verra  par  la  fuite. 
Ou  bien  cela  lignifîeroit-il  que  fon  père  commer- 
çoit  ?  Mais  M.  de  Mari.i^ne  ctoit  fort  riche,  ik  a 
tou/oms  vécu  noblement. 

Aiij 
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fon  père ,  il  refufoit  les  chofes  que  les  en- 
fans  aiment  ordinairement  avec  pafîion, 
comme  llicre ,  confitures,  &  générale- 
ment tout  ce  qu'on  appelle  bonbons. 

Après  avoir  rendu  Ion  enfant  doux 
&  affable  envers  les  gens  qui  étoicnt 
au-deflbus  de  lui ,  &:  l'avoir  accoutumé  à 
vivre  avec  des  alimens  communs  ,  M. 
de  Montagne  fongea  à  former  fon  efprlt. 
Il  fit  à  cet  effet  des  recherches  convena- 
bles pour  lui  procurer  l'inf^ruftion  des 
perfonnes  les  plus  doftes.  Son  deffein  étoit 
de  lui  faire  apprendre  le  Latin  avant 
même  qu'il  fût  le  François.  Il  connoif- 
foit  les  longueurs  &  les  difKcuhés  qu'on 
trouve  dans  l'enfance  à  apprendre  ces 
deux  langues  en  même  temps;  &:  il  crut 
que  fi  fon  fils  favoit  une  fois  le  Latin , 
qui  efl  une  langue  morte ,  il  lui  feroit 
aiié  de  favoir  le  François  ,  qu'il  feroit 
obligé  de  parler  continuellement  en  en- 
trant dans  la  fociété  de  fes  compatriotes. 
Cette  penfée  lui  plut  fi  fort ,  qu'il  voulut 
la  mettre  à  exécution.  Il  falloit  pour  cela 
confier  l'éducation  du  jeune  Montagne 
à  un  homme  qui  ignorât  la  langue  Fran- 
çoife ,  &  qui  entendît  très-bien  la  Latine. 
C'efl  ce  qu'il  trouva  heureufement  en 
Allemagne.  On  lui  indiqua  dans  ce  pays 
un  Savant  qui  ne  parloit  que  Latin  ou 
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Allemand.  M.  de  Montagne  n'oublia  rien 
pour  fe  l'attacher,  &  il  y  parvint.  11 
défendit  après  cela  à  tous  ceux  qui  ver- 
roient  fon  fils,  de  lui  parler  autrement 
qu'en  Latin  ;  &il  apprit  à  ion  époule  6c 
à  fes  domeftiques  affez  de  mots  latins, 
pour  qu'ils  puflent  entendre  les  demandes 
que  cet  entant  pourroit  leur  faire  ,  6c 
auxquelles  ils  feroient  obligés  de  répon- 
dre. Par  cet  arrangement ,  le  Latin  fut  la 
première  langue  qu'apprit  Montagne; 
de  forte  qu'à  l'âge  de  fix  ans  il  n'en- 
tendoit  point  du  tout  ni  le  François  ni  le 
Perigordin.  Ainfi,  fans  art,  fans  livres, 
fans  préceptes  &  fsns  châtimens,  il  parloit 
auffi  purement  Latin  que  fon  Précepteur. 
Lorfque  celui-ci  lui  donnoit  des  thèmes 
pour  lui  apprendre  la  Grammaire  de  la 
langue ,  il  lui  diftolt  quelques  phrafes  de 
mauvais  Latin ,  &  le  jeune  écolier  étoit 
obligé  de  les  tourner  en  bon  Latin. 

Son  père  voulut  qu'il  apprît  aufîl  le 
Grec.  Il  lui  en  donna  lui-m.ême  des 
leçons ,  non  par  forme  d'inflrudion ,  mais 
comme  unfimple  amufement.  Il  lui  eniei- 
gna  les  déclinaifons  en  badinant  avec  lui. 
C'étoit  une  forte  d'exercice  qui  deve- 
noit  plutôt  un  jeu  qu'une  étude  férienfe. 
Il  avoit  pour  principe  de  n'inlpirer  aux 
enfans  l'amour  des  connoiffances,  qu'en 

A  iv^ 
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leur  en  faifant  naître  la  volonté  &  le  défîr. 
Il  vouioit  aiifli  qu'on  les  élevât  avec 
douceur  &  liberté.  Son  attention  étoit 
même  fi  grande  à  cet  égard  envers  fon 
fils ,  qu'il  évitoJt  avec  loin  ce  qui  pou- 
voit  altérer  en  lui  les  fentimens  d'une 
tranquillité  aimable.  Quand  il  dormoit 
plus  qu'à  i'ordinaire ,  il  le  faifoit  éveiller 
doucement ,  &  ibuvent  même  au  fon  de 
quelque  inflrument,  pour  ne  pas  trou- 
bler cet  heureux  équilibre.  Enfin  ce  père 
tendre  l'éleva  avec  des  attentions  infinies 
tant  qu'il  fut  auprès  de  lui.  Mais  l'ufage 
établi  en  fon  temps  étoit  de  ne  pas  laiffer 
les  enfans  dans  la  malfon  paternelle ,  dès 
qu'ils  n'étoient  plus  dans  i'iîdolefcence. 

M.  de  Montagne  fe  conforma  à  regret 
i\  cet  ufage.  Il  envoya  le  fien  au  Collège 
de  Guyenne,  qui  étoit  très -floriffant. 
Notre  jeune  écolier  n'y  brilla  pas  beau- 
coup. De  tous  les  livres  qu'on  lui  mit 
entre  les  mains ,  les  Mctamorpliofes  d'O- 
vide fut  prelque  le  (eul  qui  l'affeûa.  Il  le 
lifoit  avec  un  plaifir  infini ,  &:  il  facrifioit 
ordinairement  à  cette  lefture  le  temps 
deft:'néà  la  récréation.  Ce  recueillement 
&  cette  indifférence  pour  les  exercices  du 
corps  ,  le  firent  pafî'er  pour  nonchalant. 
Les  perfonnes  chargées  de  fon  éduca- 
tion, craignirent  que  malgré  leurs  foins  ji 
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leur  élève  ne  fût  un  jour  qu'un  homme 
inutile.  On  remarquoit  bien  de  temps 
en  temps  en  lui  des  traits  qui  déceloient 
beaucoup  d'elprit  ;  mais  il  paroiflbit  plus 
porté  au  repos  qu'au  travail. 

Il  fortit  du  Collège  après  y  avoir 
achevé  fes  études.  11  n'avoit  encore  que 
treize  ans.  Son  père ,  qui  le  deftinoit  à  la 
robe ,  le  fît  étudier  en  Droit ,  &  il  le  fit 
enfuite  recevoir  Confeiller  du  Roi  au  Par- 
lement de  Bordeaux.  Montagne  exerça 
cette  Charge  jufqu'à  la  mort  de  Ibnfreie 
aîné,  qui  arriva  quelques  années  ap'ès 
qu'il  en  fut  pourvu.  Héritier  par  là  des 
biens  &  des  titres  de  la  famille ,  il  crut 
que  le  parti  de  l'épée  lui  convenoit  mieux 
que  celui  de  la  robe.  Son  humeur  folâtre 
&  un  peu  libertine  fe  trouvoit  trop  gênée 
par  la  gravité  qu'exige  la  Magiftrature. 
Il  étoit  obligé  de  s'obferver  pour  fe  con- 
former à  fon  état ,  &:  cette  contrainte 
étoit  un  fupplice  pour  lui. 

Devenu  ain(i  libre,  fans  foins  &  fans 
embarras ,  il  fe  livra  fans  réferve  à  fes 
goûts  &  à  fes  penchans.  Il  almoit  les 
plaifirs  vifs  &  une  grande  aifance  dans  le 
commerce  de  la  vie  ,  &  il  ne  fe  gênoit  à 
cet  égard  en  aucune  façon.  Il  n'obfervoit 
pas  même  les  ufages  les  plus  reçus  fur  les 
vêtemens.  De  fon  temps  on  ne  portoit 
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que  des  habits  de  couleurs  mêlées,  comme 
gris ,  brun ,  canelle ,  &c.  Mais  notre  Phi- 
lofophe  bravoit  gaiement  cette  coutume. 

11  paroiflbit  aujourd'hui  avec  un  habit 
blanc,  demain  en  habit  verd,  &c.  Cette 
fmgiilarité  paiToit  dans  le  monde  pour 
ridicule  :  il  le  (avoit,  &  il  s'embarrafToit 
fort  peu  de  ce  qu'on  pouvoit  dire ,  pourvu 
que  fa  fantaifie  fût  fatisfaite. 

Cette  vie  particuhère  &  nullement 
conforme  à  celle  des  autres  hommes ,  fit 
craindre  que  Montagne  n'abandonnât 
les  biens  de  fon  père  6i  de  fa  famille  ,  s'il 
lui  prenoit  envie  de  courir  le  monde. 
Pour  le  fixer ,  on  fongea  à  le  marier ,  quoi- 
que fon  éloignement  pour  le  mariage  fût 
tel ,  qu'il  auroit  plutôt  refufé  d'époufer 
la  fagcjj'e  méme^  que  de  contrafter  aucun 
engagement.  Cependant  on  fit  fi  bien, 
qu'il  fe  laiffa  conduire.  Ses  amis ,  qui  le 
connoifibient  un  peu  libertin,  avoient  tout 
lieu  de  craindre  qu'il  ne  vécut  pas  régu- 
lièrement avec  fon  époufe  ;  mais  ilobferva 
les  loix  du  ma'-iage  plus  févèrement  qu'il 
n'a  voit  lui-même  promis  &  efpéré. 

Il  avoit  alors  33  ans.  Ce  fut  à  peu 
près  dans  ce  temps  là  que  fon  père  mou- 
rut. Il  lui  laiffa  la  Terre  de  Montagne, 
&  lui  prédit,  avant  d'expirer,  qu'il  la 
ruineroit  infailliblement.  Cette  prédiction 
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ne  fe  vérifia  pas.  Les  goûts  de  Monta- 
gne étoient  paflagers.  Cet  homme  ,  qui 
étoit  auparavant  fi  ainr  de  la  liberté  6c  de 
l'indépendance  ,  devint  tout  d'un  coup 
ambitieux  &  pafîionné  pour  les  diftinc- 
tions.  Il  fe  produifit  à  la  Cour;  &  là ,  en 
fouple  Courtifan,  il  poftula  vivement  & 
obtint  le  Collier  de  Saint  Michel ,  qui 
étoit  l'Ordre  unique  du  Roi.  Flatté  par  ce 
fuccès  ,  il  oublia  qu'il  étoit  Philofophe. 
L'éclat  de  ce  qu'on  appelle  honneurs  dans 
le  monde ,  l'éblouit ,  &  il  ne  fongea  qu'à 
les  accumuler  liir  fa  tête.  A  cet  effet , 
il  alla  à  Rome  pour  demander  au  Pape 
une  Bulle  authentique  de  Bourgeoifie 
Pv.omaine ,  laquelle  lui  fut  accordée  de  la 
manière  la  plus  gracieufe.  * 

Pendant  qu'il  éîoit  en  Italie, les  Offi- 
ciers Municipaux  de  Bordeaux  l'élurent 
Maire  de  cette  Ville.  On  lui  fit  part  de 
cette  éleftion  ;  mais  Montagne, 
qui  ne  croyoit  pas  que  cette  Charge  fut 
digne  de  lui ,  la  refufa.  On  lui  repré- 
fenta  qu'il  fe  trompoit,  &  que  fon  père 
l'avoit  aut  efois  pofledée ,  &  que  c'étoit 
à  M.  de  Bïron  ,  Maréchal  de  France  , 
qu'il  fuccédoit.  Ces  inflruftions  lui  firent 
changer  d'avis.   Il  vint  à  Bordeaux,  ôc 

*  On  trouve  cette  Bulle  dans  le  trûiilcme  livre  de 
fcs  £jj*is  t  de  rEdicion  de  17:5. 
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accepta  la  Mairie ,  qu'il  exerça  aflfez  mal. 
Après  être  parvenu  ainfi  aux  pkis  grands 
honneurs  qu'un  homme  de  condition  pou- 
voit  efpérer  de  parvenir,  Montagne  ne 
fongea  plus  qu'à  orner  ion  efprit.  S'il  ne 
connut  pas  abrohiment  alors  le  néant  & 
la  folie  de  toutes  ces  d';flin£lions  ,  il  fentit 
du  moins  que  les  (atistdftionsque  procure 
la  Philofophie  étoient  bien  d'un  autre 
prix.  Il  faut  toujours  en  venir  là  lorf- 
qu'on  veut  être  véritablement  heureux. 
Les  grandeurs  des  Cours  font  des  amu- 
fettes  qui  peuvent  flatter  loriqu'on  efl 
jeune,  mais  qui  dégoûtent  quand  on  al'ef- 
prit  mûr  6i.  bien  fait.  C'cll:  ce  qu'éprouva 
notre  Gentilhomme.  Il  fe  retira  dans  la 
-folitude  ,  &  il  fentit  tous  les  agrémens 
qu'on  goûte  lorfqu'on  vit  d'une  manière 
conforme  à  la  nature  &  à  la  raifon.  Livré 
à  Tes  réflexions,  &foutenu  par  une  bonne 
lefture,  il  mit  par  écrit  toutes  fes  penfées 
fur  le  fpet^acle  du  monde.  Une  imagina- 
tion vive  &  féconde,  &  uneconnoiflance 
aflez  étendue  du  cœur  humain  ,  firent 
naître  fous  fa  plume  les  peintures  les  plus 
vives  &  les  plus  naturelles.  Il  parcourut 
tous  les  états,  toutes  les  conditions,  tou- 
tes les  paflions  &  les  affedions  de  l'hom- 
me, &  en  fît  des  ta!)!eaux  trcspiqnans. 
Cela  étoit  écrit  fans  fuite  &  fans  ordre  ; 
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mais  cela  étoit  naïf,  vrai  &  judicieux. 
Montagne  crut  que  c'en  étoit  affez 
pour  mériter  à  fes  penfées  l'honneur  de 
l'impreffion.  Dans  cette  idée,  il  les  publia 
en  1580  ious  ce  titre  :  Les  EJJais  de 
Michel,  Seigneur  de  Montagne.  Le  Public 
ne  leur  fit  pas  d'abord  grand  accueil. 
Jufîe  Lipfe  tut  le  premier  qui  en  fit  con- 
noître  le  mérite;  &  il  deililia  tellement 
les  yeux  de  tous  les  Gens  de  Lettres  ,  que 
la  première  édition  fut  bientôt  enlevée. 
Chacun  le  reconnut  avec  plaifir  dans  les 
difFérens  portraits  qu'il  donne  des  foi- 
blefles  de  l'homme.  La  fingularité  du 
flyle  fixa  aulîl  l'attention  des  connoif- 
feurs.  Une  diction  originale,  des  termes 
énergiques  &  d'une  grande  ailance ,  don- 
nent efFedivement  à  tout  ce  qu'il  dit  un 
caraftère  fimple  ,  plein  de  vivacité  & 
d'agrément.  Quand  on  le  lit ,  on  croit 
l'entendre.  Ses  penfées  font  exquifes  & 
fes  expreiîions  d'une  grande  fimplicité. 
La  nature  &  la  vérité  s'y  trouvent  pref- 
que  toujours  enfemble.  Eh  !  que  fauî-il 
de  plus  pour  inftruire  &  pour  pliire? 
Lipjc  appelle  Montagne  le  Thaïes 
François  ;  &C  Aîé^erai  lui  donne  le  nom 
de  Sénèquc  Chrétien,  Quelques  Savans 
prétendent  même  que  jamais  Auteur  n'a 
znieux  fait  connoître  aux  hommes  ce 
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qu'ils  font  &  ce  qu'ils  peuvent  être,  & 
développé  avec  plus  de  fineffe  les  relTorts 
les  plus  cachés  de  l'erprit  humain.  Notre 
Philoiophe  avoit  véritablement  un  art 
de  Te  rendre  aimable  dans  (on  Livre  au- 
tant qu'il  y  paroiffoit  judicieux  :  c'étoit 
d'écrire  fans  contrainte,  de  tout  rifquer, 
de  ne  ménager  ni  la  pudeur ,  ni  les  bien- 
iéiinces.  Pourvu  qu'il  put  taire  valoir  une 
P'  niée  forte  &  des  expreffions  hardies ,  il 
ne  s'embarrafibit  pas  du  relie.  Il  ne  rougit 
pas  même  de  paner  de  lui  à  toutes  les 
pages  de  Ton  livre.  Il  étale  fa  condition 
avec  un  fille  qui  choque  fans  déplaire, 
parce  qu'il  expofe  en  même  temps  (qs 
défauts  &  {qs  imperfedions  avec  une 
ingénuité  qui  charme.  Cependant  il  y  a 
peut  être  plus  d'orgueil  à  ie  peindre  ainfi 
fans  honte ,  que  de  faire  valoir  fes  bonnes 
qualités.  Montagne  eût  fans  doute 
mieux  fait  de  mettre  en  pratique  cette 
...^ maxime  qu'on  lit  dans  fes  Effais  :  Tout 
bien  compté,  on  ne  parle  jamais  de  foi  fans 
perte.  Si  ton  fe  condamne  ,  les  autres  en 
croyent  plus  quon  en  dit  ;  f  on  fe  loue^  on 
Kjfen  croit  rien.  L'imagination  rit  de  ces 
peintures  qu'on  fait  de  fes  propres  vices  ; 
mais  le  jugement  les  réprouve.  AulTi  tou- 
tes les  perfonnes  de  bon  fens  ont  blâmé 
avec  raifon  notre  Morahfte  à  cet  égard. 
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Plufieurs  Auteurs  célèbres  (a)  ont  encore 
attaqué  quc4qiies-uns  de  les  principes, 
comme  le  pyrrhonilme  ,  le  mépris  de  la 
irort ,  ôcc.  &  ont  blâmé  jul^ement  ces 
expreflions  laies  oc  deshonnêtes,  dont  il 
ie  Icrt  fans  ménagement.  Mais  l'Ecrivain 
qui  a  peut-être  apprécié  avec  plus  de 
vérité  Ion  Ouvrage ,  eft  Dom  Bonaven- 
ture  d'Argonne^  Chartreux,  fous  le  nom  de 
yigneul  de  MarvilU.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
»  meilleur ,  dit-il,  dans  les  Ejjais  de  Mon- 
»  tagne ,  c'eft  ce  que  cet  Auteur  dit  des 
>>  palïïons  &  des  inclinations  de  l'homme  : 
»  ce  qu'il  y  a  de  moindre  ,  c'efl  Térudi- 
»  tion  qui  en  eft  vague  &  peu  certaine: 
»  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux ,  ce 
»  font  les  maximes  philofophiques  »  (/>). 
A  tout  prendre ,  les  Ejjais  de  Montagne 
font    un  livre  original  qui  contient  les 
plus  beaux  préceptes  de  la  Morale.  Ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  répréhenfible  ,  ell 
tempéré  par  la  naïveté  61  la  bonne  foi 
de  l'Auteur.  Il  donne  un  tour  fi  naturel 

(a)  Ptifca! ,  dans  Ces  Trr.féci.  Niofe  ,  dans  fon  Art 
de  peiiftT  Se  dans  fes  Ejfau  de  Morale.  MaUhratiche  , 
dans  fa  Recherche  dt  ta  v/rit/.  La  Cheiardie  ,  fous  le 
nom  àc  ^ioncdde  ,  dans  Ces  Rcfixians.  Bernard,  dans 
fcs  Kou'.eiUs  de  U  Rcpubliq.te  des  Litires ,  mois  d'Avril 
1700  ,  &C.  On  peut  voir  aufll  la  Bibliothèque  Tren- 
foi/e  de  Sorel  ,   pige   6%. 

(t)  Mél.  d'Hifioire  &  de  Liiicrmure  ,  Toai.  l  ,  [lag. 
ijj.  Rouen  1699. 
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&  {\  vif  à  fes  penfées ,  qu'on  le  lit  fans 
fonger  à  mal.  C'eft  afliirémenr  l'homme 
qui  lait  le  moms  ce  qu'il  va  dire,  mais  qui 
lait  le  mieux  ce  qu'il  dit.  La  négligence 
qu'il  affefte  le  rend  aimable  ;  &  Ta  fierté 
cil  une  certaine  fierté  d'honnête  homme, 
qui  n'a  rien  de  choquant. 

Montagne  ajouta  à  la  nouvelle 
édition  qu'il  publia  de  fon  Ouvrage,  de 
nouvelles  penfées;  mais  il  ne  toucha  point 
aux  autres.  Il  fit  la  même  chofe  dans 
toutes  les  éditions  qui  parurent  pendant 
fa  vie.  Il  ne  faut  pas  ,  difoit-il ,  que  fa* 
chetcur  s^en  aille  les  mains  du  tout  vuides. 

Cette  occupation  remplit  le  relie  de 
fa  carrière.  Il  jouiffoit  dans  fa  Terre  de 
Montagne  d'une  vie  douce  &  paifible  , 
lorf^u'il  fut  attaqué  d'une  efquinancie  qui 
lui  tomba  fur  la  langue  ;  ce  qui  l'em- 
pêcha trois  jours  entiers  de  parler.  Il 
étoit  obligé  d'avoir  recours  à  fa  plume 
pour  faire  entendre  fes  volontés.  Son  mal 
empira,  &  notre  Philofophe  comprit  que 
fa  fin  approchoit.  Avant  que  de  mourir, 
il  voulut  voir  fes  amis  6l.{es  voifins.  Il 
pria  fa  femme  par  un  bulletin  de  les  in- 
viter à  le  venir  voir.  A  leur  arrivée , 
il  fit  dire  la  Meffe  dans  fa  chambre-;  ÔC 
l'afflué  le  Prêtre  fiit  à  l'élévation ,  il  fe 
jetta  à  corps  perdu  lur  fon  lit ,  ayant  les 

mains 
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mains  jointes  ,  &  rendit  dans  cet  état 
fon  ame  à  Dieu.  Ce  fut  le  troifième 
jour  de  Septembre  de  l'année  1592.  qu'il 
expira ,  âgé  de  59  ans  6  mois  1 1  jours. 
Il  fut  enfeveli  à  Bordeaux  dans  l'Eglife 
d'une  Commanderie  de  Saint  Antoine, 
cil  fon  époufe  ,  nommée  Françoife  de  la 
Chaffdgm ,  lui  fit  ériger  un  monument 
décoré  d'une  belle  épitaphe. 

Montagne  avoit  le  vifage  plein 
plutôt  que  gras ,  la  taille  forte  &  ramaifée, 
la  complexion  moitié  gaie ,  moitié  mélan- 
colique, &  une  fanté  qui  ne  fut  guères 
interrompue  que  par  fa  dernière  mala- 
die. Il  étoit  compatiffant  &  fort  humain 
envers  les  bêtes.  Julie  &  équitable  en 
toutes  chofes,  il  louoit  non-feulement  le 
mérite  de  fes  amis,  mais  même  celui  de 
fes  ennemis.  Il  aimoit  fur-tout  la  liberté 
&  l'indépendance.  Avec  les  Grands,  il 
étoit  ouvert  &  fort  libre.  Il  déteftoit  la 
diffimulation ,  les  rufes  &  la  politique. 
Auffi  ne  fe  lioit-il  qu'avec  peu  de  per- 
ionnes.  Il  n'aimoit  le  commerce  que  des 
hommes  d'efprit ,  &  évitoit  les  autres 
avec  foin.  En  compagnie ,  il  tenoit  des 
difcours  fort  libres.  C  etoit  l'offenier  que 
de  l'interrompre  quand  il  parloit;  mais 
il  fouffroit  fans  peine  qu'on  le  contredît. 
Il  avoit  pour  principe  de  s'en  rapporter 
ToTiii  IL  B 
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à  fon  propre  jugement  pour  conduire 
les  affaires.  Rarement  fuivoit-il  les  avis 
d'autrui.Plusrarement  encore  en  donnoit- 
il  aux  autres  Quand  les  chofes  n'alloient 
pas  félon  fes  défirs ,  il  ne  s'en  afîligeoit 
point.  Il  faifoit  confifter  le  bonheur  à  fe 
laiffer  aller  à  fes  goûts  &  à  fes  penchans, 
lorfqu'ils  ne  font  pas  contraires  aux  loix 
de  l'honneur ,  de  la  vertu  &  de  la  probité. 
Une  qualité  bien  eftimable  qu'il  poffédoit, 
c'étoit  d'être  plus  fage  &  plus  modéré 
dans  la  profpérité  que  dans  l'adverfité  ; 
de  fe  tenir  abfolument  obligé  par  les 
engagemers  de  la  probité  &  de  {qs  pro- 
meffes ,  &  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  frères. 

Sa  fille  fut  héritière  de  fes  biens ,  & 
par  fon  tefîament  il  permit  au  Philofophe 
Charron  ,  dont  on  va  lire  l'hifloire  ,  de 
porter  après  fon  décès  les  pleines  armes  de  fa 
noble  famille ,  parce  quil  ne  laijjoit  aucun 
enfant  mâle. 

Morale  ou  Doctrine  dz  MoNTAGNE  fur 
la  conduite  de  la  vie. 

»  On  n'a  peut-être  rien  écrit  de  plus  vrai 
que  cette  penfée  de  Pline  le  Naturalifte  : 
La  coutume  efl  la  maîtrelTe  de  toutes 
chofes.  l^fus  effcaci(Jimus  rerum  omnium 
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Magifier  *.  Le  Poète  Pindnre  l'appelle  la 
Reine  du  monde.  En  effet  elle  faifit  l'hom- 
me  &  le  donnine  de  telle  Ibrte ,  qu'elle 
ne  lui  permet  pas  de  raiibnner  lur  ce 
qu'elle  lui  prefcrit.  Comme  nous  iiiçons 
avec  le  lait  les  ufages  reçus ,  nous  croyons 
n'être  nés  que  pour  les  ûiivre.  Il  fem- 
ble  que  les  vifions  que  nous  trouvons  en 
crédit ,  Ibient  des  opinions  naturelles  ; 
de  manière  que  ce  qui  n'eft  pas  félon 
la  coutume ,  nous  le  croyons  contre  la 
i^aifon.  On  reçoit  les  avis  de  la  vérité 
&  fes  préceptes  comme   une  monnoie 
courante  fans  examen  ;  &  au  lieu  de  s'en 
fervir  pour  régler  {&s  mœurs ,  on  fe 
contente  d'en  remplir  très-fotement  fa 
mémoire.  Il  y  a,  par  exemple,  des  loix 
qui  fe  choquent  &  qui  fe  détruifent ,  6c 
nous  les  adoptons  également  :  ce  font 
celles  de  l'honneur  &  de  la  juftice.  Celles- 
là  condamnent  aulTi  rigoureufement  \\x\ 
démenti  foufFert ,  que  celles -ci  réprou- 
vent un  démenti  vengé.   Par  le  devoir 
des  arm.es ,  celui-là  eft  dégradé  d'honneur 
&  de  nobleffe  ,  qui  fouffre  une  injure. 
Par  le  devoir  civil ,  celui  qui  la  rcpouffe 
encourt  une  peine  capitale.  Qui  s'adreffe 
aux  Loix  pour  avoir  raifon  d'un  affront, 

•  Hifi.  Mat.  L.  XXVI. 
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ie  deshonore  ;  &  qui  ne  s*y  adrefle  pas , 
en  efl  puni  par  les  Lcix  mêmes. 

*—  Cette  forte  de  routine  ou  cette  fervi- 
tude  à  la  coutume ,  s'étend  même  juiqu'à 
la  Religion.  Les  gens  difTipés  &  peu 
inftruits ,  iuivent  celle  de  leur  pays ,  de 
même  qu'ils  reçoivent  les  Loix  qui  y 
font  établies.  Ils  font  Chrétiens  à  même 
titre  qu'ils  font  Gsfcons  ou  Allemands. 
Ils  croient  les  myflères ,  parce  que  les 
autres  les  croient ,  &  qu'ils  n'ont  pas 
fe  courage  de  penfer  feuls  &  pour  eux. 
Tn  autre  pays ,  d'autres  témoins ,  des 
promeffes  &  des  menaces  pareilles ,  leur 
pourroient  imprim.er  par  la  même  voie 
une  créance  toute  contraire.  Plaifante  foi 
qui  ne  croit  ce  qu'elle  croit ,  que  pour 
n'avoir  pas  le  courage  de  le  décroire  J 
La  Religion  Chrétienne  a  bien  toutes  les 
marques  de  vérité  &  de  juftice  ;  mais 
elle  n'a  aucun  précepte  plus  apparent 
que  celui  qui  prefcrit  robéiflance  aux 
JMagiftrats ,  &  l'obfervation  de  la  PoHce. 
L'habitude,  dit  le  proverbe  ,  eft  une  fé- 
conde nature ,  Se  la  nature  n'eft  peut-être 
(félon  la  remarque  d'un  grand  génie*) 

/  qu'une  première  habitude. 

.^  Le  Sage  doit  donc  fe  prémunir  contre 
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la  coutume  ,  examiner  ,  pefer  chaque 
chofe  avant  que  de  l'adopter,  retirer  au 
dedans  ion  ame  de  la  foule  ,  &  la  tenir 
en  état  de  juger  librement  de  tout.  Quant 
au  dehors,  il  doit  fuivre  entièrement  les 

(Jaçons  &  les  pratiques  reçues.  La  fociété 
civile  n'a  que  faire  de  nos  goûts  &  de 
notre  fuffrage  ;  mais  elle  a  befoin  de  nos 
avions,  de  notre  travail,  de  notre  vie; 
&  nous  devons  les  abandonner  à  fon 
fervice  &  aux  opinions  communes.  Car 
c'eil  la  règle  des  règles  &  la  loi  des  loix , 
que  chacun  obferve  celle  du  lieu  où  il  eft, 
11  n'y  a  pas  peut  -  être  autant  de  profit 
à  changer  une  loi  reçue,  quelle  qu'elle 
foit ,  qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer.  La 
Police  eft  comm.e  un  bâtiment  de  diverfes 
pièces  jointes  enfemble ,  d'une  telle  liai- 
ion  ,  qu'il  eft  impoffible  d'en  ébranler  une, 
que  tout  le  corps  ne  s'en  fente.  Ceux  qui 

-donnent  le  branle  à  un  Etat  ,•  font  les 
premiers  enveloppés  dans  fa  ruine.  C'ef^ 
l'orgueil  qui  écarte  l'homme  des  voies 
communes,  qui  lui  tait  embrafTer  des 
nouveautés ,  &  qui  le  porte  à  mieux  aimer 
être  maître  d'erreur  &  de  menfonge ,  que 
difcipie  dans  l'école  de  la  vérité.  L'humi- 
lité, l'obéiffance ,  la  douceur,  qui  font  les 
pièces  principales  pour  la  confervation 
de  la  fociété  civile ,  demandent  une  am§ 
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vuide ,  docile ,  &  qui  préfume  peu  de  foi* 
Tenez -vous  dans  la  route  commune  : 
il  ne  fait  pas  bon  être  fi  fubtil  &:  fi  fin* 
Il  efl  peu  d'ames  allez  fermes  &  affez 
fortes  qui  puiffent  fe  conduire  elles- 
mêmes.  Prefque  toutes  ont  befoin  qu'on 
les  tienne  en  tutelle. 

— *■  La  pcfte  de  l'homme  c'efl;  de  favoir. 
Voilà  pourquoi  l'ignorance  nous  eft  tant 
recommandée  par  la  Religion  ,  comme 
^Dièce  propre  à  la  créance  &  à  l'obéiflance. 
Ilfemble  que  la  nature,  pour  nous  con- 
foler  de  notre  état  mlférable  &  abjeâ: , 
ne  nous  ait  donné  en  partage  que  la 
préfomption.  Les  Dieux  ont  la  fanté  en 
effcnce  &  la  maladie  en  idée.  L'homme 
au  contraire  pofsède  les  biens  en  idée  & 
les  maux  en  effence.  De  quoi  fe  fait ,  je  le 
demande ,  la  plus  fubtile  folie  ,  finon  de 

—^  ia  plus  fubtile  fageffe  ?  Il  faut  nous  abêtir 
^iin  peu  pour  nous  faire  fages.  Il  arrive 
aux  gens  véritablement  favans  ce  qui 
arrive  aux  épis  de  bled  :  ils  fe  lèvent  & 
hauflenî  la  tête  droite  &:  fière  tant  qu'ils 
font  vuides  ;  mais  quand  ils  font  pleins 
&  grofîis  de  grains  mCirs,  ils  commen- 

. —  cent  à  s'abaiffer  &  à  s'humilier.  L'igno- 
rance qui  fe  connoit ,  qui  fe  juge  6l  qui 
fe  condamne ,  n'eft  pas  une  véritable 
ignorance  :  pour  l'être  s  il  faut  qu'élis 
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s'îgnore  elle-même.  Quelque  chofe  qu'on 
nous  enfeigne ,  on  doit  toujours  fe  (bu- 
vcnir  que  c'eft  l'homme  qui  donne  &c 
l'homme  qui  reçoit.  C'eft  une  main  mor- 
telle qui  le  préfente  :  c'eft  une  main 
<jnortelle  qui  l'accepte. 

Les  deux  voies  naturelles  pour  entrer 
dans  le  cabinet  des  Dieux,  &  y  voir  le 
cours  des  deftinées  ,  font  le  délire  Se  le 
fommeil.  C'eft  un  faint  enthoufîafme  qui 
fait  les  Prophètes  :  c'eft  en  dormant  que 
nous  devenons  quelquefois  devins.  Notre 
fagefîeeft  moins  fage  qu'une  certaine  folie. 
Nos  fonges  valent  fou  vent  mieux  que 
nos  difcours  les  plus  raftis.  Il  n'eft  point 
d'occupation  ni  plus  pénible  ni  plus  forte 
que  celle  d'entretenir  fes  penfées.  Les 
plus  grandes  âmes  en  font  leur  emploi. 
C'eft  aufti  celui  des  Dieux  ;  &  c'eft  de-Ià 
que  naît  leur  béatitude  &  la  nôtre.  Dans 
l'uTage  de  notre  efprit,  nous  avons  plus 
befoin  de  plomb  que  d'ailes ,  de  froideur 
&  de  repos,  que  d'ardeur  èc  d'agitation. 
Cela  nous  eft  fur-tout  néceftaire  en  vivant 
_^avec  les  hommes.  Il  faut  s'accommoder 
à  la  portée  de  ceux  avec  qui  l'on  eft, 
affefter  même  quelquefois  de  l'ignorance, 
^Jk  mettre  à  part  la  fubtilité  &  la  force. 
Dans  l'ufage  commun ,  c'eft  aflez  d'y 
garder  du  fens  &  de  l'ordre.  Rien  n'eft 
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plus  eflimable  qu'une  ame  à  divers  éta- 
ges ,  qui  l'ait  fe  tendre  &  fe  démonter, 
qui  eiî  bien  par -tout  oii  la  fortune  l'a 
placée  ,  qui  lait  deviler  avec  Ibn  voifin 
de  fon  bâtiment ,  de  fes  affaires  &  de  les 
chagrins,  entretenir  avec  plaifir  un  Char- 

-«.  pentier  ,  un  Jardinier  ,  &c.  La  fotile  eft 
une  ma  uvaile  qualité  ;  mais  ne  la  pouvoir 
jamais  lupporter,  c'eft  une  forte  de  ma- 
<^ladie  qui  ne  cède  guères  à  la  fotife. 
Dans  les  conférencesoulesconverfations 
Ordina  ires  ,  nous  ne  regardons  pas  li  une 
oppoiition  à  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer ,  efl  une  oppofition  jufte  :  nous  ne 
fongeons  qu'à  la  repoufler.  Au  lieu  d'y 
tendre  les  bras ,  nous  y  tendons  les  grifes. 
Quand  on  eft  contrarié,  on  doit  réveiller 
fon  attention  ,  &  non  pas  fa  colère.  La 
caufe  de  la  vérité  doit  être  la  caufe  com- 
mune à  tout  le  monde.  Il  femble  qu'on 
n'apprend  à  difputer  que  pour  contredire; 
&  chacun  contredifant  ôi  étant  contredit, 
il  arrive  que  tout  le  fruit  de  la  difpute  eft 
de  perdre  &  d'anéantir  la  vérité.  La  plu- 
part des  hommes  n'ont  pas  le  courage  de 
corriger ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage 

.«-•de  fouifrir  qu'on  les  corrige.  Il  eft  impof- 
fible  de  traiter  de  bonne  foi  avec  un  fot. 
Quand  on  fe  trouve  en  fa  compagnie,  ie 
plus  court  eft  de  le  laiffer  là  ;  car  il  vaut 

encore 
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encore  mieux  être  feiil  qu'avec  de  fotes 
(^ens  qui  vous  ennuyent  &  vous  fatiguent. 

Au  refte ,  il  faut  bien  prendre  garde 
de  diitinguer  le  fot  d'avec  celui  qui  dit 
des  fotifes  ou  des  fadaifes.  Perfonne  n'efl 
exempt  d'en  dire  ;  mais  il  n'y  a  que  le 
fot  qui  les  dile  curieufement. 

Une  converfation  aifée  oC  négligée  efl 
préférable  à  celle  qui  eft  recherchée  & 
régulière.  Il  vaut  autant  ne  rien  dire  qui 
vaille ,  que  de  paroître  être  venu  préparé 
pour  bien  dire.  Un  perfonnage  favant 
n'efl:  pas  favant  par-tout  ;  mais  le  fuffifant 
eft  par-tout  fuffifant  &  dans  l'ignovance 
même.  C'eft  un  être  bien  haïfiable  qu'un 
efprit  trifte  &  hargneux ,  qui  gliffe  par- 
deffus  les  plaifirs  de  la  vie;  qui  s'attache 
aux  malheurs  &  s'en  nourrit,  comme  les 
mouches  qui  ne  peuvent  tenir  contre  un 
corps  bien  poli ,  &  qui  s'acroch.ent  aux 
endroits  raboteux.  Rien  n'efl:  plus  aimable 
au  contraire  qu'une  fageffe  gaie  &  civile. 
La  vertu  efl  une  qualité  agréable  ôc 
plaifante.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifie 
quelquefois  s'oublier.  îl  eft  des  momens 
fâcheux  dans  la  vie  oii  notre  vertu  efl  à 
une  dure  épreuve.  On  nous  prêche  bien 
d'être  ferme  dans  tous  les  événemens; 
mais  ceux  qui  nous  font  ces  leçons  de 
fageffe  &  de  vertu,  ne  les  pratiquent  pas 
Tome  II,  C 
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toujours  eux-mêmes.  Ils  reffemblent  à 
nos  Médecins  ,  qui  mangent  ie  melon, 
&  boivent  le  vin  frais ,  tandis  qu'ils  nous 
obligent  à  avaler  le  firop  &  la  tifanne. 
■-  Il  n'efl:  point  de  fi  homme  de  bien,  qui  ne 
fîit  pendable  dix  fois  en  fa  vie ,  s'il  mettoit 
toutes  fes  aftions  &  toutes  fes  penfées  à 
(il'examen  des  Loix.  Nous  n'avons  garde 
d'être  gens  de  bien  félon  Dieu  :  nous 
ne  faurions  l'être  félon  nous.  La  fa^effe 
n'arriva  jamais  aux  devoirs  qu'elle  s'eft 
prefcrits  elle-même;  &  fi  elle  y  étoit 
arrivée,  elle  s'en  prefcriroit  d'autres  au- 
delà  ,  oii  elle  afpireroit  toujours  fans 
pouvoir  jamais  y  atteindre. 

Telle  eft  la  fageffe  proprement  dite  : 
mais  ce  n*eft  point  celle  qu*on  fuit  dans 
la  fociété  civile.  La  vertu  dellinée  aux 
affaires  du  monde ,  eft  une  vertu  à  plu- 
fieurs  plis ,  pleine  de  détours  &  d'artifices, 
&  non  droite ,  fimple  &  pure.  Cela  doit 
être  ainfi.  Celui  qui  va  dans  la  preiTe, 
eft  obligé  de  gauchir ,  de  ferrer  fes  coudes, 
d'avancer,  de  reculer,  de  quitter  le  droit 
chemin  félon  qu'il  fe  rencontre;  de  vivre 
bien  moins  pour  foi  que  pour  autrui  ; 
d'agir  non  félon  ce  qu'il  fe  propofe ,  mais 
félon  ce  qu'on  lui  prefcrit;  enfin,  de  fe 
conformer  au  temps ,  aux  hommes  &  aux 
affaires.  Ce  n'eil  cependant  pas  vivre 
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qne  de  vivre  toujours  pour  autrui  :  il 
^aut  un  peu  vivre  pour  loi  pour  jouir. 
La  plup-irt  de  nos  vacations  font  autant 
de  farces.  Nous  devons  jouer  dùement 
notre  rôle  ,  mais  comme  rôle  d'un  per- 
fonnage  emprunté.  Du  mnlque  &  de  l'ap- 
parence ,  il  n'en  faut  pas  faire  une  effence 
réelle  ,  ni  de  l'étranger  le  propre.  C'eft 
affez  de  s'enfariner  le  vifage ,  fans  s'en- 

fariner  la  poitrine.  Quoique  la  réputa- 
tion &  la  gloire  à  laquelle  on  facrifîe  fa 
fanté ,  fon  repos  &:  fa  vie ,  foient  la  plus 
inutile  &  la  plus  fauffe  monnoie  qui 
foient  dans  notre  commerce,  ne  les  mé- 
prifons  pas  abfolument,  puifqu'elles  nous 
i^^ortent  à  être  utiles  à  nos  concitoyens  ; 
mais  mettons-nous  au-de/Tus  de  ce  pré- 
ijjjgé ,  qu'on  ne  doit  pas  refter  oifif.  Quoi  | 

-X  un  homme  qui  ne  fait  rien ,  n'a-t-il  pas 
vécu?  C'eft  là  non-feulement  la  fonda- 
mentale ,  mais  la  plus  illuftre  de  les  occu- 
pations, pourvu  qu'il  vive  en  homme 
de  bien.  A-t-il  fu  compofer  fes  mœurs? 
il  a  fait  plus  que  celui  qui  a  compofé 
des  livres.  A-t-il  fu  prendre  du  repos  } 
il  a  fait  pliis  que  celui  qui  a  pris  des 
Villes  &  des  Empires.  Le  glorieux  chef- 
d'œuvre  de  l'homme  ,  c'eft  de  vivre  à 
propos.  Tout  le  refte,  amafler,  bâtir, 
^jfdiv^QiQ ,  régner ,  n'en  approche  pas.  I! 

Cij 


aS         MONTAGNE. 

n'appartient  qu'aux  petites  âmes  acca- 
blées du  poids  des  affaires,  de  ne  pouvoir 
s'en  débarrafier ,  de  ne  favoir  les  laifferSc 
les  reprendre.  La  grandeur  d'ame  ne  con- 
fifte  pas  tant  à  s'élever  &  à  le  gulnder, 
qu'à  le  régler  &  à  f e  réduire.  Elle  tient 
pour  grand  tout  ce  qui  efl  a[fc:^  ;  &:  elle 
fait  paroître  fa  hauteur  à  aimer  mieux 
les  choies  moyennes  que  les  éminentes. 

-  11  n'eft  rien  de  fi  beau  &  de  fi  jufte  que  de 
remplir  les  devoirs  de  l'homme.  Il  n'efl 
point  de  fcience  fi  difficile  que  celle  de 
bien  favoir  vivre  ;  &  de  nos  maladies  , 

ija  plus  fauvage  eft  de  méprifer  notre  être. 
Ceux  qui  s'élèvent  au  -  delTus  des 
choies  humaines  ,  veulent  échapper  à 
l'homme ,  &  fe  mettre  en  quelque  façon 
hors  d'eux-mêmes  ;  c'efl  folie.  Au  lieu 
de  fe  transformer  en  anges ,  ils  fe  transfor- 
ment en  bêtes  :  au  lieu  de  fe  haufler  ,  ils 
s'abattent.  Ces  humeurs  tranfcendantes 
effrayent  comme  les  lieux  hauts  &  inac- 
ceffibles.  C'efl  une  perfeftion  abfolue  & 
comme  divine ,  que  de  favoir  jouir  de  Ion 
être.  Nous  cherchons  d'autres  conditions 
pour  n'entendre  pas  allez  l'ufage  des 
nôtres.  Nous  fortons  hors  de  nous  pour 
ne  favoir  ce  que  nous  fommes.  Après 
tout ,  nous  avons  beau  monter  fur  des 
çchafl'es  ,  encore  i  feut  -  il  marcher  avec 
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nos  jambes.  Sur  le  trône  le  plus  élevé, 
le  plus  grand  Roi  efl  toujours  affis  fur 
fort  cul.  Les  plus  belles  vies  font  fans 
doute  celles  qui  fe  rangent  au  modèle 
commun  &  humain   avec  ordre ,  fans 

Kjfùrack  &  fans  extravagance. 

— »  En  un  mot ,  tout  l'art  de  la  morale 
fe  réduit  à  ces  trois  principes  :  favoir 
être  à  foi;  n'époufer  que  foi;  c'eft-à- 
dire  ,  jouir  du  refte  fans  y  être  attaché  & 
collé ,  de  manière  que  nous  ne  puilîions 
nous  en  détacher  fans  nous  écorcher;  & 
fe  fouvenir  qu'il  y  a  des  accidens  dans  la 
vie  plus  difficiles  à  fouffrir  que  la  mort 

•:iniême. 
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UNe  fcîence  infiniment  précieufe, 
eft  fans  contredit  celle  qui  nous 
apprend  à  faire  ulage  de  nos  facultés  & 
de  nos  connoiiTances  ,  pour  nous  rendre 
véritablement  heureux.  Les  talens  même 
fupérieurs  font  inutiles  ,  s'ils  ne  contri- 
buent point  à  notre  félicité.  L'amour- 
propre  peut  bien  être  flatté  de  l'afcen- 
dant  que  les  faveurs  de  la  nature  donnent 
fur  les  autres  mortels;  mais  c'efl-ià  une 
fatisfa£tion  pafîagère  qui  n'a  aucune 
folidité.  Il  faut  favoir  tirer  parti  de  ces 
faveurs  pour  en  jouir ,  ou  connoître  les 
Âioyens  de  s'en  confoler ,  lorfqu'on  en 
eft  privé,  pour  vivre  content.  Les  plus 
grands  maux  ne  font  pas  ceux  du-  corps. 
Les  peines  de  l'efprit  les  furpaffent  infini- 
ment. Depuis  que  l'homme  vit  enfociété, 
ces  derniers  font  fans  nombre.  L'atta- 
chement envers  les  perfonnes  qui  ont  fu 
nous  toucher  ;  le  défir  de  les  voir  &  le 

*  Eloge  de  Charron  ,  par  M.  M.  D.  R.  M.  Di^ionnaire 
de  Bayle  ,  art.  Charron.  Mémoires  four  fervlr  à  l'Hi/îolrs 
des  Hommes  Lliijlies  par  Nicerofi  ,  Tom.  XVI.  Et  les 
Oavrages. 
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chagrin  de  les  perdre;  la  dépendance  où 
l'on  eft  des  autres  hommes  ;  l'obligation 
G  eliuyer  les  caprices  des  lupérieurs  & 
les  mal-honnêtetés  des  inférieurs  ;  enfin 
toutes  les  pafîions  qui  ne  font  pas  lulcitées 
par  de  véritables  befoins ,  tourmentent 
fans  cefl'e  celui  qui  ignore  la  manière 
ou  de  les  écarter  tout- à -fait,  ou  de  les 
tempérer  comme  il  convient.  Les  anciens 
étoient  très -habiles  à  cet  égard  pour  la 
pratique.  Ils  ont  même  laifîé  par  écrit 
des  principes  généraux  tout- à -fait  admi- 
rables, qui  ne  forment  point  cependant 
une  théorie.  Je  veux  dire  que  les  Philo- 
fophes  de  l'Antiquité  nous  ont  bien  dit 
qu'il  falloitêtre  fr.ge,  &  même  comment 
on  peut  l'être  ;  mais  ils  n'ont  point  réduit 
la  iagefie  en  art,  C'eft  \\n  ouvrage  de 
notre  temps,  dont  j'expoferai  le  fyftême 
après  en  avoir  fait  conncître  l'Auteur. 

Cet  Auteur  eft  Pierre  CHARRON, 
né  à  Paris  rue  des  Carmes  en  1541 ,  & 
baptifé  à  l'Eglife  de  Saint  Hilaire.  Son 
père,  nommé  Thibaud  Charron^  étoit  Li- 
braire; &  fa  mère  s'appeloit  Nicole  d& 
la  Barre.  Thibaud  Charron  eut  de  cette 
femme  vingt-un  enfans,  qui  joints  avec 
quatre  autres  qu'il  avoit  eu  de  fa  pre- 
mière femme  ,  compofoient  une  famille 
très-nombreufe.   Un  particulier  chargé 
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de  vingt-cinq  enfans ,  ne  pouvoit  guères 
être  en  état  de  leur  faire  faire  de  longues 
études  :  mais  la  nature  avoit  fi  bien  favo- 
rifé  celui  dont  j'écris  l'hiftoire ,  qu'elle 
fît  prefque  tous  les  frais  de  fon  éducation. 
On  l'envoya  de  bonne  heure  au  Collège , 
&  il  y  apprit  en  fort  peu  de  temps  les 
Langues  Grecque  &  Latine.  Il  fit  des 
progrès  auflî  rapides  dans  fon  cours  de 
Théologie.  Ilallaenfuite  étudier  le  Droit 
Civil  &c  le  Droit  Canon  à  Orléans  &  à 
Bourges ,  &  obtint  le  bonnet  de  Do£leur 
en  cette  dernière  Univerfité.  Il  revint 
à  Paris ,  où  il  fe  fit  recevoir  Avocat. 
Pendant  cinq  ou  fix  ans  ,  il  fréquenta 
le  Barreau   avec  beaucoup   d'afîiduité  : 
mais  s'étant  dégoûté  de  cette  profefTion , 
il  s'appliqua  à  la  Théologie.  Il  compofa 
îTiême  des  Sermons ,  &  il  devint  fi  habile 
Prédicateur,  que  plufieurs  Evêques  s'em- 
prefTerent  à  l'attirer  dans  leur  Diocèfe. 
Arnaud  de  Pontac ,  Evêque   de  Bazas , 
l'ayant  oui  prêcher  dans  l'Egllfe  de  Saint 
Paul ,  fut  fi  content  de  fon  Sermon ,  qu'il 
l'engagea  à  l'accompagner  à  Xaintes,  à 
Bordeaux  &  à  d'autres  Villes  de  la  Gaf- 
cogne.  Charron  prêcha  dans  ces  diffé- 
rens  lieux  avec  tant  d'applaudiiTement, 
qu'on  le  rechcrchoit  de  toutes  parts.  Plu- 
fieurs Evêques   de  cette   Province  lui 
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offrirent  des  dignités  &  le  comblèrent  de 
préfens ,  afin  de  fe  l'attacher.  Il  tut  fuc- 
ceiîivement  Théologal  de  Bazas  ,  d'Acqs, 
de  Ledoure,  de  Cahors  &  de  Condom. 
Il  refta  dix-lept  ans  dans  la  Province 
fans  venir  à  Paris.  M^is  en  1588  ayant 
eu  occafion  d'y  retourner ,  il  eut  envie 
de  fe  faire  Chartreux.  Cette  vocation 
étoitfuggérée  par  un  vœu  qu'il  avoitfait, 
on  ne  lait  en  quel  temps,  d'entrer  dans 
un  Ordre  de  Religieux.  Il  eût  fuivi  fon 
inclination  &c  accompli  fon  vœu  ,  fi  le 
Prieur  de  la  Chartreufe,  nommé  Jean- 
Mic'ul,  eût  voulu  le  recevoir.  Ce  Prieur 
donna  pour  raifon  de  fon  refus ,  la  foi- 
bleffe  de  (on  tempérament ,  qui  ne  lui 
permettroit  pas ,  lui  dit-il ,  de  fuivre  la 
règle  auflère  du  Couvent.  Notre  Philofo- 
phe  fe  préfenta  aux  Céleftins,  &  on  lui 
fit  la  même  difficulté.  Inquiet  fi  fon  vœu 
ne  Tobligeoit  pas  à  rentrer  dans  un  autre 
Couvent ,  il  confulta  des  Cafuifles  qui 
l'en  délièrent.  Devenu  par  là  maître  de 
fon  fort ,  il  réfolut  de  pafTer  fa  vie  avec 
le  feul  caraftère  de  Prêtre  féculier  ,  fans 
être  tenté  de  prendre  aucun  grade  dans 
la  Faculté  de  Théologie  de  Paris. 

Il  vivoit  ainfi  tranquillement  dans  fa 
Patrie.  L'étude  di  la  Philofophie  &z  de 
la  Théologie  l'occupoient  tour-à-tour. 
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Il  faifoit  fes  délices  de  l'une  &:  de  l'autre; 
mais  fa  fortune  n'étoit  pas  allez  confidé- 
rable  pour  lui  j^ermettre  de  mener  une  vie 
oifi\'e  ,  quoique  très -occupée.  On  lui 
offrit  de  prêcher  un  Carême  à  Angers, 
&  il  accepta  cette  propofition.  Il  partit 
en  1589  de  Paris  pour  s'y  rendre.  Il  alla 
enluite  à  Bordeaux ,  où  il  lia  une  amitié 
très -étroite  avec  M.  Montagne,  dont  il 
eftimoit  les  Ejjaii.  Ce  fut  dans  cette  Ville 
qu'il  compofa  &  m.it  au  jour  fon  premier 
Ouvrage  intitulé  :  Les  trois  Fcrités.  Ce 
Livre  parut  en  1594  fous  le  nom  fiip- 
poié  de  Benoît  VaïlUnt^  Avocat  de  Sainte- 
Foi.  Ces  vérités  font,  1°.  Qu'il  y  a  un 
Dieu  &  une  vraie  Religion.  2°.  Que  de 
toutes  les  Religions  ,  la  Chrétienne  eft 
la  véritable.  3*^.  Que  de  routes  les  Com- 
munions Chrétiennes  ,  la  Catholique 
Romaine  eft  la  feule  vraie  Egiife.  Par  la 
première  vérité  ,  il  combat  les  Athées; 
par  la  féconde  ,  les  Païens ,  les  Juifs  & 
les  Mahométans  ;  &  par  la  troifieme  , 
les  Hérétiques  &  les  Schifmatiques. 

Ce  Traité,  qui  eft  très  méthodique, 
lui  procura  la  dignité  de  Grand-Vicaire 
deCahors,  avec  la  Chanoinie  Théolo- 
gale. Il  lui  concilia  tellement  l'eflime  des 
Êvêqnes,  que  dans  une  Affemblée  géné- 
rale du  Clergé ,  qui  fe  tint  à  Paris  en 
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I  595  ,  il  fut  de  la  députation  ,  &  choifi 
pour  le  premier  Secrétaire  de  cette  Af- 
femblée.  Il  refla  peu  de  temps  à  Paris, 
après  que  le  Clergé  fut  féparé.  Il  retour- 
na à  Cahors,  &  s'y  occupa  à  compofer 
fon  fameux  Ouvrage  Di  la  SagéJJ'c.  Ce 
Livre  qui  parut  en  1 600 ,  fit  beaucoup  de 
bruit,  &  procura  à  notre  Philofophe  bien 
de  l'honneur  &  des  chagrins.  Les  uns  le 
louèrent  &  l'approuvèrent  comme  wa 
Livre  excellent  :  d'autres  au  contraire  le 
rejettèrcnt  avec  mépris  &  le  comdamnè- 
rent.  Ceux-ci  appelèrent  Charron 
le  Secrétaire  de  Montagne  &  de  Duvair^ 
&  lui  reprochèrent  d'avoir  pris  beaucoup 
de  Sentences  des  ElTais  de  Montagne^  èc 
d'avoir  tiré  fa  Defcription  des  paffions 
des  Ouvrages  de  Duvair  (a).  Ils  l'accusè- 
rent auffi  d'avoir  parlé  très -cavalière- 
ment de  la  Religion ,  &  lui  firent  un  crime 
d'avoir  avancé  entr'autres  propofitions 
fcandaleufes  ,  celle  -  ci  :  «  La  Religion 
»  n'eft  tenue  que  par  moyens  humains, 
»  &  ell:  toute  bâtie  de  pièces  maladives  ; 
»  &  qu'encore  que  l'immortalité  de  l'ame 
»foit  la  chofe  la  plus  univerfellement 
»  reçue,  elle  efl  la  plus  folblement  prou- 

(a)  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  &  connu  dans 
la  République  des  Lettres  par  un  Ouviage  intitulé  : 
i?e  /»  faine   Fhilofo^hie. 
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\s  vée  :  ce  qui  porte  les  efprits  à  clouter  de 
_»  beaucoup  de  choies  »  (d-).  Mais  les 
perlonnes  qui  apprëcioient  convenable- 
ment le  Livre  de  la  Sagefie,  juiiifièrent 
Charron  à  cet  égard.  Elles  obiervè- 
rent  qu'il  y  avoir  tant  de  f'ranchire  dans 
{es  exprelîions ,  que  la  pureté  de  fes  in- 
tentions perçoit  à  travers  les  choies  les 
plus  repréhenfibles  en  apparence  ;  &  elles 
conlidérèrentque  notre  Philofbphe  avoit 
réduit  la  lageffe  en  art  ;  ce  qui  ell ,  félon 
eux ,  une  oeuvre  divine.  C'eft  auffi  par  là 
que  le  l'avant  M.  Naudi  (Ji)  le  préféroit 
à  Socrate.^  qui  s'efl  contenté  ,  dit-il,  de 
parler  de  la  lageffe  à  les  difciples  confu- 
fement  &  Telon  les  occurrences ,  fans  leur 
enfeigner  la  manière  de  la  fuivre. 

Ce  Traité  de  la  Sageffe  de  Charron 
fut  enfuite  attaqué  par  un  Médecin  nom- 
mé M.  Chanu,  Auteur  de  pluiîeurs  Ou- 
vrages de  Métaphyfique ,  dans  un  Livre 
qui  a  pour  titre  :  Conjidcraùons  fur  la 
SageJJï  de  Charron  (S),  Il  s'agit  principale- 
ment du  fentiment  de  Charron  fur 
l'habitude  ,  affez  femblable  à  celui  que 
Montagne  a  eu  là-deffus ,  &  de  fon  opinion 

(a)    La  Bihliolhique   Trûnfoifc  ,    par   M.   C.    Sorel  , 
pag     69. 

(  fr  )   Voyez  fa  Bibliographie. 

(c)  Voyez   la  Morale  de  Montagne,  à  la  fin  de 
fa  vie. 
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fur  i'ame  des  bêtes.  Notre  Philofophe  ne 
refufe  pas  aux  animaux  une  forte  de  rai- 
fonnement  ;  &  fon  antagonifte  prétend 
qu'ils  ne  raisonnent  point  du  tout. 

Charron  étoit  heureulement  dans 
la  Province  ,  loriqu'on  déchiroit  foa 
Ouvrage  ,  &  il  ne  lut  point  tout  le  mal 
qu'on  en  diioit.  Ces  difcours  l'auroient 
fans  doute  d'autant  plus  indifpofé ,  qu'il 
étoit  très-fenfible  aux  procédés  iniques , 
&  les  éloges  qu'il  auroit  reçus  d'ailleurs ,  . 
ne  l'auroient  point  dédommagé  de  cette 
injuftice.  Car  les  bons  Auteurs  font  en- 
core plustouchés  des  critiques  qu'ils  n'ont 
point  méritées  ,  que  des  louanges  qu'on 
leur  donne,  6c  cette  impreiiîon  refroidit 
prefque  toujours  leur  ardeur.  Celle  de 
Charron  ne  fouiTrit  donc  aucun 
échec. 

Il  publia  dans  la  même  année  que  fon 
Livre  de  la  Sagefle  parut,  (eize  Difcours 
Chrétiens ,  dont  les  huit  premiers  trai- 
tent de  l'Euchariftie ,  &  les  autres  de  la 
Providence,  de  la  connoiflance  de  Dieu , 
de  la  rédemption  du  Monde ,  &C  de  la 
communion  des  Saints.  Il  fit  après  cela' 
réimprimer  fon  Livre  des  trois  Vérités, 
&  fe  nomma  au  frontifplce.  Il  ajouta  à 
cette  nouvelle  édition  une  réponfe  à  un 
Ecrit  qu'on  avoit  publié  à  la  Rochelle 
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contre  fa  trolfième  vérité.  Ce  travail  fut 
accueilli  comme  ildevoit  l'être.  Le  Prieur 
de  Saint  Martin -des -Champs,  Evêque 
de  Boulogne  -  lur  -  mer  (  Claude  Dormi  ) 
lui  écrivit  en  part'culler  plufieurs  lettres 
très -obligeantes.  Elles  firent  naître  dans 
Charron  le  défir  de  revoir  l'a  patrie. 
Il  quitta  Condcm ,  &  arriva  à  Paris  le 
9  Octobre   1603.  Il  fe  fit   un  devoir, 
en  arrivant ,  d'aller  faluer  M.  Dormi  ^  qui 
le  reçut  très-gracieiifement ,  &  qui  lui 
rcnouvella  l'offre  qu'il  lui  avoit  faire  par 
fes  lettres,  de  lui  donner  la  Théologale 
dans  Ibn  Evêché  :  mais  notre  Philofophe 
n'étoit  pas  venu  à  Paris  pour  retourner 
litôt  en  Province.  Il  remercia  l'Evêque, 
&  alla  fe  loger  chez  un  Libraire  au  Mont 
&  en  la  ParoifTe  Saint  Hilaire  ,  quartier 
qu'il  avoit  chpifi ,  pour  être  proche  de 
l'Imprimerie  où  l'on  travailloit  à  une  fé- 
conde édition  de  ion  Livre  de  la  Sageffe. 
Il  avoit  alors  foixante-deux  ans,  & 
il  jouifToit  d'une  fanté  d'autant  plus  par- 
faite en  apparence,  qu'elle  n'avoit  point 
été  troublée  par  aucune  maladie.  Aufîi 
comptoit-il  beaucoup  lur  la  force  de  Ion 
tempérament ,  &  cette  confiance  jointe  à 
fon  indifférence  pour  la  vie,  lui  fît  r.égliger 
une  douleur  de  poitrine  oui  l'empêchoit 
de  refpirer ,  &  qui  fe  dilTipoit  lorfqu'il 
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s'étoit  repofé ,  parce  qu'alors  la  refpira- 
tion  étoit  plus  libre.  M.  Marefcot ,  cé- 
lèbre Médecin  ,  lui  avoit  confeillé  de  fe 
faire  faigner.  Il  l'avoit  averti  que  s'il  ne 
fuivoit  pas  ion  confeil ,  le  fang  le  fuf- 
foqueroit  lorfqu'il  y  penleroit  le  moins. 
Notre  Philofophe  écouta  ce  fage  aver- 
tiffement ,  &  n'y  eut  aucun  égard ,  parce  ' 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  fe  mettre 
en  frais  pour  prolonger  fes  jours.  Ce- 
pendant la  prédiftion  de  M.  Marefcot  ne 
tarda  pas  à  s'accomplir.  Le  i6  Novem- 
bre  1603,  ^   ""^  heure   après    midi. 
Charron  étant  forti  de  chez  lui,  def- 
cendit  jufqu'au  bas  de  la  rue  S.  Jeande- 
Beauvais  ,  &.  prêt  à  entrer  dans  la  rue 
des  Noyers ,  il  dit  aux  perfonnes  qui 
l'accompagnoient,  qu'il  fe  trouvoit  très- 
mal  ,  &  qu'on  prit  garde  à  lui.  On  s'ap- 
procha pour  le  foutenir;  mais  les  jambes 
lui  manquèrent  tout-à-coup  :  il  tomba  fur 
fes  genoux ,  &  ayant  les  mains  jointes  & 
la  face  tournée  vers  le  ciel ,  il  expira 
fur  le  ch.imp.  Ce  fut  une  apoplexie  de 
fangqui  le  mit  au  tombeau.  On  le  garda 
deux  jours  dans  ia  chambre  ,  &  après 
qu'on  fut  alTuré  qu'il  étoit  véritablement 
mort,  on  l'inhuma  le  18  Novembre  à 
i'Ealife  de  Saint  Hilaire. 

Charron  étoit  d'une  taille  mé- 
diocre. 
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diocre.  Il  étoit  gros  &  replet.  Il  avoit  le 
front  grand  &  large,  le  nez  droit,  les 
yeux  bleus ,  &  les  cheveux  &  la  barbe 
tout  blancs.  Son  vilage  étoit  toujours  gai 
&  riant ,  &  fon  humeur  agréable.  II  par- 
loit  avec  autant  de  force  que  d'aifance  , 
&  prononçolt  fort  bien  ce  qu'il  difoit. 

Après  fa  mort,  un  de  fes  intimes  amis, 
(  George -Michel  de  Roche-Maillet,  Avocat 
au  Parlement  )  prit  foin  de  la  nouvelle 
édition  de  fon  Traité  de  la  Sageife,  mal- 
gré les  obftacles  qui  fe  préfentèrent  en 
foule  pour  en  empêcher  la  publication. 
Des  gens  mal  intentionnés  &  ennemis  de 
notre  Philofophe  &  de  fa  gloire ,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  en  faire  défendre 
l'impreilion.  Ils  dénoncèrent  ce  Traité  à 
rUniverfité  ,  à  la  Sorbonne ,  au  Confell 
privé  du  Roi ,  &  au  Parlement,  comm.e 
un  Livre  dangereux  ;  &  ils  eurent  affez 
de  méchanceté  &  de  crédit  pour  en  feire 
faifir  &  les  feuilles  imprimées  &  le  m.a- 
nufcrit.  M.  de  Roche-Maillet  défendit  avec 
chaleur  l'Ouvrage  de  fon  ami  &  fa  mé- 
moire. Il  obtint  de  M.  le  Chancelier  & 
de'  MM.  les  Gens  du  Pv.oi ,  qu'il  feroit 
nommé  deux  Docf  eurs  de  Sorbonne  pour 
Texaminer  avec  foin ,  afin  d'en  rendre 
compte  à  la  Cour.  Le  jugement  de  ces 
Dofteurs  &  le  Livre  furent  mis  entre 
Tome  II,  D 
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les  mains  de  M.  le  Préfident  Jcannîn^ 
Conleiller  d'Etat.  Ce  Magiftrat  éclairé, 
après  un  nouvel  examen,  en  fit  Ion  rap- 
port au  Confeil  privé  du  Roi ,  fur  lequel 
le  Confeil  rendit  un  Arrêt  portant  per- 
miffion  d'en  continuer  l'imprefTion  &  de 
le  vendre,  &  accorda  une  main-levée  de 
toutes  les  faifiesqui  avoient  été  faites. 

Charrois  avoit  prévu  cet  orage. 
Il  connoifibit  les  hommes,  &  il  favoit 
que  les  efprits  foibles  &  fuperftitieux 
formoient  le  plus  grand  nombre  ;  que 
ces  gens  -  là  font  préfomptueux ,  roques  , 
affirmatifs ,  opiniâtres  ;  qu'ils  penfent  être 
les  plus  fages,  ôc  s'imaginent  tout  favoir , 
quoiqu'ils  foient  très-ineptes  &  très- igno- 
rais *.  C'efl:  pourquoi  quelque  temps 
avant  que  de  mourir,  il  fit  un  fommaire 
&  une  apologie  de  fon  Livre,  tant  pour 
répondre  à  quelques  critiques  qu'on  en 
avoit  déjà  faites  ,  qu'à  celles  qu'on  pour- 
roit  publier  par  la  fuite.  Et  comme  il 
étoit  perfuadé  que  les  meilleures  raifonst 
ne  font  point  écoutées ,  fi  elles  ne  fonr^ 
protégées  par  quelque  perfonnage  éga- 
lement éclairé  §i  puifTant ,  il  déclara  qu'il 
fouhaitoit  qu'on  le  dédiât  à  M.  <ie  Mar- 
iai ,  Premier  Préfident  au  Parlement  de 
Paris. 

*  Hlogc  de  Charron, 
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Tontes  ces  précautions  n'ont  pas  ce- 
pendant été  iliffifantes.  Le  Père  GaraJJc , 
Jéfiiite ,  s'eft  emporté  contre  fa  Philolb- 
phie.  li  a  mis  Charron  dans  le  Cata- 
logue des  Athées  les  plus  dangereux  & 
les  plus  méchans ,  &  l'a  traité  avec  beau- 
coup de  févérité  dans  fa  Somme  Théologi" 
que. ,  pag.  66  &  fuiv.  Notre  Phiiofophe  a 
été  détendu  par  l'Abbé  de  Saint-Cyran^ 
dans  un  Livre  intitulé  :  Somme  desfauffc" 
tés  capitales  contenues  en  la  Somme  Thiolo- 
gique  du  P.  Garaffe.  Cet  Auteur  fe  plaint 
beaucoup  des  infidélités ,  &  prétend  que 
la  mauvaife  humeur  domine  plus  ici  que 
la  bonne  foi.  On  altère  fouvent,  dit-il, 
le  texte  de  Charron  ,  &  on  le  con- 
damne d'après  cette  malverfation.  Le 
Prieur  Og'ur  {a)  6c  Bayle  ont  pris  auffi  la 
défenfe  de  notre  Phiiofophe ,  &ie  Public 
fait  s'ils  ont  réuffi  à  le  juiliifier.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'eft  que  fa  vie  a  été"pure 
&  fans  tache.  Il  praîiquoit  exactement 
toutes  les  vertus  morales  &  civiles ,  & 
il  étoii  fi  confcientieux  ,  qu'il  n'a  jamais 
voulu  réligner  fes  bénéfices  à  perfonne  , 
de  crainte  de  choifir  un  fuccefteur  inca- 


*  Jugemint  &  cnfure  de  la  Hoclilne  cnrieufe ,  page 
169  ,  &c.  Le  P.  Gavitfe  a  rcpondu  à  cet  Ouvrage 
par  lin  autre  iiuitialc  :  L'Apologie  contre  l'Autcitr  de 
la  Ctnfurc  de   ta,  Doctrine    curicije ,  Ch.  XXI.  &c. 
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pable  de  les  remplir.  Il  s'en  dépoullloit 
purement  &,  fimplcment  entre  les  mains 
des  Collateurs.  On  trouva  après  la  mort 
im  teftament ,  où  entr'autres  legs  confidé- 
rables,  il  laiffe  un  fonds  pour  marier  de 
pauvres  Ecoliers.  M.  Carnaïn ,  Confeiller 
au  Parlement  de  Bordeaux ,  &  beau- 
frère  de  Montagne  ,  y  efl  nommé  fon 
Légataire  univeriel.  Cela  prouve  que 
Charron  a  laiflé  plus  de  biens  que 
n'en  polsède  ordinairement  un  Philofo- 
phe.  La  chofe  a  droit  de  furprendre.  Mais 
je  fuis  toujours  plus  étonné  de  ne  point 
voir  les  parens  participer  à  fes  richeffes. 
Une  famille  aufli  nombreufe  que  celle  de 
fon  père  étoit-elle  abfolument  éteinte 
lorfqu'il  mourut ,  ou  l'auroit-il  oubliée 
dans  fa  fortune?  C'eftun  problême  dont 
aucun  Mémoire  n'a  donné  la  folution. 

Morale  ou  Doctrine  de  Ch a  RRO N  fur 
la  Sagejje. 

— .  La  fource  de  toutes  les  vertus  réfide 
dans  la  Sageflc.  Elle  eft  l'art  de  fe  régler 
&  de  fe  modérer  conftamment  en  toutes 

(^hofes.  Pour  l'acquérir,  il  faut  commen- 
cer par  fe  bien  connoître  ;  car  il  eft  im- 
pofTible  de  tempérer  comme  il  convient 
fes  défirs  6c  fcs  paffions ,  û  on  ne  fait  ce 
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dont  on  peut  être  capable ,  foit  en  bien, 
foit  en  mal.  Le  premier  pas  dans  le  che- 
min de  la  SageiTe  coniifte  donc  à  faire  une 
étude  longue  &  aiîidue  de  foi-même,  &  à 
fe  livrer  à  un  examen  férieux  &  réfléchi , 
non -feulement  de  (qs  paroles  &  de  fes 
allions,  mais  de  fes  penfées  les  plus  fe- 
cretteSjde  leurnaifTance,  de  leur  progrès, 
de  leur  durée  &  de  leur  retot^,  en  s'épiant 
de  près,  &  en  fe  tâtant  avec  foin  &  à  toute 
heure.  Cet  examen  important  doit  être 
fait  avec  ordre  ;  &  c'efl:  en  diftinguant 
lespaffions  communes  à  tous  les  hommes, 
qu'on  peut  l'obferver.  Ces  pafîîons  font 
la  Vanité  ,  la  Foibîeffe  ,  l'inconflance  , 
la  Misère  &  la  Préfomption. 

*-"~  La  Vanité  eil  ce  penchant  général  que 
l'homme  a  d'établir  fon  honneur  dans  la 
poiTeillon  des  biens  vains  &  frivoles,  fans 
lefquels  il  peut  vivre  commodément , 
&:  à  méprifer  les  vrais  biens  qui  peuvent 

<_le  rendre  heureux.  Nous  étendons  nos 
défirs  au-delà  de  nous  &  de  notre  exif- 
tence ,  &  nous  nous  tourmentons  pour 
des  chofes  dont  nous  ne  pouvons  pas 
jouir.  Nous  défirons  être  loués  après 
notre  m.ort;  &  pour  fatisfaire  cette  folle 
ambition,  nous  fuons  fang  &  eau  dans 
cette  vie. 

r —  L'envie  d'être  loués  fait  que  nous  ne 
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vivons  pas  pour  nous ,  mais  pour  îe 
\jnonde.  Nous  gênons  nos  inclinations  de 
nos  penchans,  afin  de  nous  conformer  aux 
apparences  de  l'opinion  commune  ;  &:  le 
refped  humain  nous  porte  prelque  tou- 
jours à  nous  priver  de  nos  commodités  1 
&  de  nos  plailirs.  Cette  eliime  nous  tient  ^ 
û  fort  au  cœur ,  que  nous  nous  mafquons 
••  dans  nos  vîntes.  Que  de  vanitd  dans  nos 
faluts,  nos  accueils,  nos  entretiens,  nos 
offices  de  courtoifie ,  nos  harangues  ,  cé- 
rémonies, ofTres ,  promeiTes  &  louanges  ! 
Combien  d'hyperboles,  d'hypocrifie,  de 
faufletés  6i  d'impoftures  au  vu  &  au  Tu  de 
chacun  ,  &  de  celui  qui  les  donne,  &  de 
celui  qui  les  reçoit ,  &  de  celui  qui  les 
entend  !  Tellement  que  c'eft  un  marché  & 
une  efpèce  de  convention  de  fe  moquer, 
menùr  6c  pijyer  les  uns  les  autres.  Ce  qu'il 
y  a  encore  de  plus  extravagant ,  c'eH: 
qu'il  faut  que  celui  qui  lait  qu'on  lui  ment 
impudemment ,  dife  grand  merci  ;  &:  que 
celui  qui  fait  que  l'autre  ne  le  croit  pas  , 
fafTe  bonne  contenance.  On  fait  plus, 
on  trouble  fon  repos  &  fa  vie  pour  ces 
vanités  courtifanes ,  &  on  laifTe  des  affai- 
res de  conféquence  pour  du  vent.  Qui 
feroit  autrement  feroit  tenu  pour  un  lot, 
fans  éducation  &  fans  favoir-vivre.  C'eft 
habileté  6c  du  bon  air  de  bien  jouer  cette 
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(farce ,  &  c'eft  Ibtife  de  n'être  pas  vain. 
La  féconde  paffion  de  l'homme ,  c'ell  la 
Foiblefle.  Elle  lui  eft  encore  plus  préju- 
diciable que  la  vanité;  car  elle  le  trouble 
tellement,  que  rien  ne  peut  le  contenter. 
Les  choies  futures  l'affeftent  plus  que  les 
préfentes.  Il  ne  fait  point  jouir  de  celles 
qu'il  pofsède ,  après  les  avoir  long-temps 
défirées ,  fans  les  altérer.  Un  mélange  de 
mal  &  d'incommodité  empoifonne  pref- 
que  toujours  fes  biens,  fes  voluptés  &: 

—  fes  plaifirs.  Toutes  chofes  font  mêlées  & 
détrempées  avec  leur  contraire.  Nul  mal 
fans  bien  ;  nul  bien  fans  mal.  L'homme 
ne  peut  être ,  quand  il  le  voudroit ,  du 
tout  bon ,  ni  du  tout  méchant.  11  eft  im- 

^__puifrant  à  tout.  Il  ne  peut  faire  tout  bien , 
ni  exercer  toute  vertu  ,  parce  que  plu- 
fieurs  vertus  font  incompatibles.  La  cha- 
rité &  la  juftice  fe  contredifent  fouvent. 
Ce  feroit  une  charité  de  fauver  à  la  guerre 
un  ami ,  &  c'eft  une  juftice  de  le  tuer. 
Gn  eft  même  fouvent  obligé  d'ufer  de 
mauvais  moyens  pour  fortir  d'un  plus 
grand  mal. 

Cette  foiblefTe  dans  la  pratique  de  la 
vertu  ,  fe  manifefte  encore  plus  lorfqu'il 

--^  s'agit  de  la  vérité.  L'homme  eft  fort  à 
défirer ,  &  foible  à  recevoir-  Les  deux 
moyens  qu'il  emploie  pour  parvenir  à  la 
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connoiffance  de  la  vérité  ,  font  la  raiibn 
ôc  l'expérience.  Or  tous  les  deux  l'ont  fi 
foibles  &:  fi  incertains  ,  que  nous  ne  pou- 
vons en  rien  tirer  de  véritable.  La  raifon 
fe  transforme  en  mille  façons.  Elle  ell 
frêle ,  pliable  &  chancelante.  Et  il  y  a 
d'autant  moinsà  compter  fur  Fexpérience, 
que  les  événemens  font  toujours  diffem- 
blables.  Il  n'eft  rien  de  fî  univerfel  en  la 
nature  que  la  diverfité  :  rien  de  fi  rare  ni{i 
difficile ,  (  fi  la  chofe  n'efl  pas  abfolument 
împofTible  )  que  la  fimilitude.  Or  fi  l'on 
ne  peut  remarquer  cette  diffemblance  , 

/^guelle  vérité  peut-on  déduire  ? 

Enfin ,  pour  faire  connoître  en  peu  de 
mots  la  foiblefTe  de  l'homme,  c'efl  qu'il 
n'efl  capable  que  de  chofes  médiocres  , 
&  qu'il  ne  peut  fouffrir  les  extrêmes. 
Car  fi  elles  font  petites ,  il  les  méprife  & 
les  dédaigne.  Si  elles  font  grandes  &  écla- 
tantes,  il  les  redoute  &  les  admire. 

Ce  ne  feroit  encore  rien ,  fi  l'homme 
étoit  confiant  dansfes  choix  ;  mais  la  plu- 
part de  fes  aûions  ne  font  que  des  faillies 
&  des  boutades  que  les  occafions  déter- 
minent. L'irréfolulion  d'une  part ,  l'in- 
conftance  &:  l'indabilité  de  l'autre  :  voilà 
le  vice  le  plus  commun  de  la  nature  hu- 

.  maine.  Nous  fuivons  les  inclinations  de 
notre  appétit,  félon  que  le  vent  des  cir- 

conftances 
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confiances  nous  emporte,  &  non  Tuivant 
la  raiion.  La  vie  ell  un  mouvement  iné- 
gal ,  irrégulier ,  multiforme.  De  tous  les 
animaux  l'homme  eft  le  plus  double  &  le 
plus  contrefait,  le  plus  couvert  &  le  plus 
ariiticiel.  Il  y  a  chez  lui  tant  de  cabinets  , 
tant  d'arrières-boutiques,  d'où  il  fort 
tantôt  homme ,  tantôt  fatyre  ;  tant  de 
foupiraux ,  par  lelquels  il  louffls  le  chaud 
&  le  froid  ,  que  rien  n'efl  11  difficile  à 
fonder  &  à  connoître.  Tout  ce  qu'il  fait 
eft  un  cours  perpétuel  d'erreurs.  Il  rit  & 
pleure  d'une  même  chofe.  Il  efr  content 
6:  mal  content.  Enfin  il  veut  ^  ne  fait 
ce  qu'il  veut. 

Si  l'homme  ed  fort ,  robufte,  confiant 
&  endurci,  c'eftàla  misère.  lieftmiléra- 
ble  par  eiTence.  Son  entrée  dans  le  monde 
ell  honteufe ,  vile ,  méprifée  :  fa  fortie 
ou  fa  mort  eft  au  contraire  glorieufe  6c 
honorable.  »  i°.  L'aftion  de  planter  & 
»  raireriiommc  eft  hûnteui'e,&  toutes fes 
»  parties,  \qs  approches,  les  apprêts,  les 
»  outils  6c  tout  ce  qui  y  fert ,  eil  tenu  ÔC 
»  appelle  honteux ,  ùL  n'y  a  rien  de  Ci 
»  honteux  en  hi  nature  humaine.  L'aclion 
»  de  le  perdre  &  tuer  eil  honorable ,  6c 
»  ce  qui  y  fc't  e'à  glorieux  ;  on  le  dore 
»  &  enrichit  ;  on  s'en  pare  ,  on  le  porte 
>}  au  côté  ,  en  la  main ,  fur  les  épaules* 
Tonu  //.  È 
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»  iP,  On  dédaigne  d'aller  voir  naître 
»  un  homme  :  chacun  court  &:  s'afTemble 
»  pourie  voir  mourir,  foit  au  lit,  Ibit 
»  en  place  publique ,  foit  en  campagne 
»  rafe.  3°.  On  fe  cache,  on  tue  la  chan- 
»  délie ,  on  le  fait  à  la  dérobée  :  c'eft 
»  gloire  &  pompe  de  le  défaire  :  on  allu- 
»  me  les  chandelles  pour  le  voir  mourir, 
»  on  l'exécute  en  plein  jour;  on  fonne  la 
»  trompette ,  on  le  combat ,  &  on  fait 
»  un  carnage  en  plein  midi.  4.°.  Il  n'y  a 
»  qu'une  manière  de  faire  des  hommes  ; 
»  pour  les  ruiner  mille  &  mille  moyens  , 
»  inventions,  artifices.  5°.  Il  n'y  a  aucun 
»  loyer,  honneur  ou  récompenle  afîignée 
»  pour  ceux  qui  favent  faire,  multiplier, 
»  conferver  l'humaine  nature  ;  tous  hon- 
»neurs,  grandeurs,  richeffes,  dignités, 
»  empires  ,  triomphes  ,  trophées  ,  font 
»  décernés  à  ceux  qui  la  favent  affliger, 
^>  troubler  ,  détruire.  * 

L'homme  naît  enfin  &  fe  forme.  Mais 
de  quoi  jouit-il  lorfqu'il  eft  formé  ?  Ses 
plaifirs  font  fi  petits  &  fi  chétifs ,  qu'il 
aime  fouvent  mieux  la  peine.  Il  y  a  des 
mortels  qui  évitent  la  fanté  ,  l'alégrefie, 
la  joie,  comme  une  mauvaife  choie.  Ils 
fe  laffent  de  tout.  En  général  nous  ne 

*  De  U  Sfigejfc ,  liv,   I  ,  page   33   de  l'édition  de 
1646.    ;?i-I2. 
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fommes  ingénieux  qu'à  nous  mal-mener  : 
c'efl  le  vrai  gibier  de  la  force  de  notre 
efprit.  Quand  les  maux  nous  manquent, 
nous  nous  en  forgeons.  Nous  voulons 
être  avancés  en  honneur ,  en  dignité  , 
en  biens  ;  &  ce  défir  eft  un  ver  rongeur 

t_qui  nous  déchire  fans  cefle.  Cependant  il 
n'y  a  de  véritable  mal  que  la  douleur. 
Le  refte  n'eft  que  fantaifie  ,  forte  d'être 
chimérique,  lequel  ne  loge  qu'en  la  tête 
de  l'homme ,  qui  fe  taille  de  la  befogne 
pour  être  miférable  ,  &  qui  imagine  pour 
cela  de  faux  maux  outre  les  vrais,  éten- 
dant ainfi  fa  misère  au  li<;ude  la  racourcir. 

. —  Quant  à  la  douleur ,  qui  efl  le  feul  vrai 
mal,  l'homme  y  eft  tout  né  &  tout  propre, 
Lorfque  les  Mexicaines  mettent  un  enfant 
au  monde  &  qu'il  crie,  elles  le  faluent  6c 
lui  dilent  :  Enfant ,  tu  es  venu  au  monde 

Cpour  fouffrir  :  ainfi  fouffre  &  tais-toi.  En 
effet  toutes  les  parties  de  rhôm.me  font 
capables  de  douleur,  &  fort  peu  capables 
de  plaifir.  Les  parties  mêmes  capables  de 
plailir,  n'en  peuvent  recevoir  que  d'une 
ou  de  deux  fortes  ;  mais  toutes  font  fui- 
ceptibles  d'un  grand  nom.bre  de  douleurs , 
comme  chaud,  froid,  piqûre,  froiHure, 
foulure,  égratignure  ,  meurtrilTure ,  cuif» 
fon  ,  langueur  ,  extenfion ,  relaxation , 
&c.  fans  compter  les  maux  de  l'ame  ; 

Eij 
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tellement  que  l'homme  a  mille  maux  pour 
une  latisfadiion.  D'ailleurs  il  ne  peut  ré- 
fiiler  au  plailir  ;  car  le  plailir  du  corps  eft 
un  feu  de  paille  :  s'il  duroit,  il  apporte- 
roit  de  l'ennui  ôc  du  dégoût.  Les  douleurs 
au  contraire  durent  fort  long-temps  ,  & 
n'ont  point  leurs  faifons  comme  les  plai- 
firs.  Ce  n'eft  pas  tout,  le  plaifireft  encore 
rare  :  il  ne  vient  point  volontiers ,  &  fe 
fait  rechercher  &  fouvent  acheter  plus 
cher  qu'il  ne  vaut  ;  au  lieu  que  le  mal 
vient  facilement  de  lui-même,  fans  qu'on 
l'aille  quérir.  Celui-là  n'eft  jamais  pur: 
il  eft  toujours  détrempé  avec  quelque 
aigreur.  Celui-ci  eft  fans  mélange  ,  tout 
entier  &  tout  pur.  Sur  tout  cela ,  le  pire 
de  notre  marché,  ôiqui  montre  évidem- 
ment la  misère  de  notre  condition ,  eft 
que  l'extrême  volupté  ne  nous  touche 
point  tant  qu'une  légère  douleur.  Nous 
ne  fentons  point  l'entière  fanté ,  comme 
la  moindre  des  maladies. 

Quand  les  maux  du  corps  manquent, 
nous  appelions  ceux  de  l'efprit ,  tant  la 
misère  ed  notre  partage.  Nous  nous  mê- 
lons dans  les  affaires  de  gaieté  de  cœur, 
quoique  nous  duflions  leur  tourner  le  dos 
quand  elles  s'offriroient  à  nous.  Ou  bien 
p:;r  une  inquiétude  pitoyable  de  notre 
efpriî ,  ou  pour  faire  l'habile  6i  l'entendu, 


CHA  R  R  O  N,  53 

c'eft-à-dire  le  fot  &  le  miférable,  nous 
entreprenons  &  remuons  de  nouvelles 
affaires ,  ou  nous  nous  entremêlons  de  ccl- 

■*-  les  d'autrui.  Bref,  l'homme  eft  fi  fort  agité 
de  foins,  non-feulement  inutiles  ck  fuper- 
flus  ,  mais  épineux,  nuifibles  &  domma- 
geables ,  qu'il  femble  ne  rien  craindre 
de  plus ,  que  de  ne  pouvoir  pas  être  affez 
miférable.  Ueft  tourmenté  par  le  préfent, 
ennuyé  du  pafle  ,  inquiet  de  l'avenir.  O 
pauvre  créature,  combien  endures-tu  de 
maux  volontaires ,  outre  les  nécefîaires 

*v-^ue  la  nature  t'envoie!  Mais  quoi!  l'hom- 
me fe  plaît  à  la  misère.  Il  s'opiniâtre 
à  remâcher  &  à  remettre  en  mémoire 
les  maux  paffés.  Il  aime  à  fe  plaindre ,  5c 
enchérit  quelquefois  le  mal  &  la  dou- 

-    leur. 

Toutes  ces  misères  font  corporelles  ou 
mixtes  &  communes  à  l'efprit  &:  au  corps. 
Mais  fi  on  confidéroit  les  maux  de  l'efprit 
pur ,  il  faudroit  entrer  dans  un  détail  in- 
fini. Les  erreurs  qui  proviennent  des  fens, 
les  partions  &  les  inclinations  déchirent 
perpétuellement  le  cœur  de  l'homme ,  & 
le  rendent  miférable  *.  Abrégeons ,  èc 

*  Voyez  dans  l'Hiftoire  des  Me'taphyficiens  les 
fyftcmcs  du  P.  Mxlebrtnche  &  d'Abbadte  ,  ou  toutce  la 
ell   amplement  expofé. 

E  iij 
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m  paffons  à  la  dernière  infirmité  de  l'hom* 
me  :  c'eft  la  Préfomption. 
'  S'eflimer  trop ,  &  ne  pas  affez  eftimer 
autrui,  voilà  la  Iburce  de  cette  infirmité. 
Cette  eftime  que  nous  avons  de  nous, 
efi:  ordinairemeni  fi  haute  &i.  fi  téméraire, 
qu'elle  nous  porte  à  nous  comparer  à 

^JDieu  même.  Nous  nous  formons  une 
idée  très-bafie  de  cet  Etre  fi.iprême. 
De -là  vient  que  nous  le  fervons  très- 
indignement,  &  que  nous  agifibns  plus 
mal  avec  lui  qu'avec  certaines  créatures. 
Nous  parlons  non- feulement  de  fes  œu- 
vres, mais  de  (à  divinité  &defesjugemens, 
avec  plus  de  confiance  &  de  hardiefle  que 
nous  ne  parlerions  d'un  Prince  ou  d'une 

«s-  perfo.tne  en  place.  Ilnous  femblc  aufii  que 
nous  importons  fort  à  Dieu ,  qu'il  prend 
beaucoup  de  part  à  nos  affaires,  &  qu'en 
général  la  nature  ne  travaille  que  pour 
nous.  Après  cela  ,  l'homme  croit  que  le 
Ciel ,  les  Etoiles ,  ne  font  faits  que  pour 
lui,  &  que  tout  eft  en  mouvement  pour 
fon  fervlce.  Quelle  folie  !  Le  pauvre  mi- 
férable  eft  logé  ici  bas  au  dernier  étage  , 
infiniment  éloigné  de  la  .voûte  célefte, 
barbotant  dans  le  cloaque  &  fentine  de 
l'univers  avec  les  animaux  les  plus  vils; 
expofé  à  recevoir  toutes  les  ordures  qui 
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lui  tombent  fur  la  tête,  ne  vivant  même 
que  de  cela  ;  &  il  s'imagine  qu'il  eft  le 
maître  de  toutes  chofes ,  &  le  chef-d'œu- 

L-.vre  du  Créateur. 

Dans  fa  conduite,  cette  infirmité  qui 
nous  occupe  ici ,  jette  l'homme  dans  des 

—  écarts  fans  nombre.  D'abord  nous  croyons 
ou  nous  refufons  de  croire  ,  félon  que 
notre  préfomption  y  trouve  fon  compte. 
Le  petit  peuple  &  les  efprits  efféminés 
reçoivent  indi(lin£lement  tout  ce  qu'on 
leur  propofe ,  s'il  efl;  revêtu  de  quelqu'ap- 
parence  d'autorité.  Semblables  à  la  cire , 
ils  reçoivent  aifément  la  première  impref- 
flon.  Gens  malades ,  fuperflitieux  ,  niais 
à  l'excès,  ils  fe  îaiffent  prendre  &  mener 
par  les  oreilles ,  fans  en  être  moins  pré- 
fomptueux.  Car  le  même  efpritqui  porte 
prefque  tous  les  hommes  à  croire  des 
chofes  fans  examen  ,  leur  fait  rejetter  & 
condamner  comme  faufles  toutes  celles 
qu'ils  n'entendent  pas ,  ou  qui  ne  font  pas 
C,de  leur  goût.  Ce  vice  eft  beaucoup  plus 
grand  que  le  premier.  C'eft  en  effet  une 
folie  extrême  de  vouloir  ranger  à  foi ,  &: 
de  décider  abfolument  par  fes  propres 
lumières  du  vrai  &  du  faux  des  chofes. 

Cependant  on  s'entête  ;  &  la  préfomp- 
tion gagnant  ainfi  de  nouvelles  forces  , 
on  veut  perfuader  aux  autres  ce  que  roii 

E  iv 
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croit ,  &  les  obliger  à  le  croire.  Quicon- 
que adopte  quelque  chofe,  cftime  que 
c'eft  œuvre  de  charité  que  de  la  faire 
— .  adopter  pnr  un  autre.  En  général  il  n'ell 
rien  dont  les  hommes  fbient  plus  jaloux, 
que  de  donner  cours  à  leurs  opinions. 

'  Quand  Vs  rajfons  manquent ,  ils  em- 
ployent  la  force ,  &  tâchent  ainfi  de  rem- 

^plirîe  monde  d'erreurs  c^  de  menfonges. 
oM*  Aiilîi  la  préfomption  pafle  à  julle  titre 
pour  la  perte  de  Thomme,  l'ennemi  ca- 
pital de  la  fageue,  la  vraie  gangrène  de 
i'ame.  C'eft  un  e;<ccs  de  confiance  en  nos 
forces.  Il  eft  pourtant  certain  que  quel- 
que favorifés  eue  nous  foyons  de  !a  na- 
ture,  nous  ne  lairrions  être  en  plusdan- 
gereufes  mains  que  dans  les  nôtres.  L'Ef- 
pagnol  a  la  réputation  d  être  fier;  mais 
il  a  fait  cette  belle  &  courte  prière  : 
D'uu  garde- moi  de  moi,  qui  prouve  évi- 
demment combien,  malgré  fa  fierté ,  il 

(  compte  peu  fur  fes  forces. 

Telles  iont  donc  les  infirmités  de  l'ef- 
prit  humain  ,  vanité ,  inconfrance,  misère 
&  préiomption  ,  quatre  obrtaclesà  vain- 
cre pour  devenir  fage ,  c'tltà-dirc ,  pour 
gagner  pendant  toute  fa  vie  une  vraie 
tranquillité  d'efprit ,  en  quoi  confifle  la 
fagefie  &  le  fouverain  bien.  Il  s'agit  de 
favoir  maintenant  comment  on  peut  fe 
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délivrer  de  ces  infirmités ,  ôi  acquérir 
cette  tranquillité  d'efprit. 

"*"  IL  La  première  dilpoiition  à  la  fagefle 
coniîfte  à  fe  garantir  de  deux  maux;  l'un 
externe,  ce  font  les  opinions,  les  vices 
popuLiires  &  la  contagion  du  monde  ; 
l'autre  interne ,  ce  font  les  paiTions.  Ainû 

À\  faut  fe  garder  du  monde  &  de  foi. 

,^  Le  grand  chemin  battu  trompe  facile- 
ment; &  néanmoins  nous  allons  les  uns 
après  les  autres,  comme  les  mourons  ou 
les  betes ,  de  compagnie.  Nous  ne  fondons 
Jamais  la  raifon  ,  le  mérite  ,  la  juftice. 
Nous  fuivons  l'exemple  &  la  coutume , 
&  nous  trébuchons  comme  à  i'envi ,  en 
tombant  les  uns  fur  les  autres.  Or  celui 
qui  veut  devenir  fage  ,  doit  tenir  pour 
fufp.-ft  tour  ce  qui  plaît  6c  eft  approuvé  du 
peuple  &  du  plus  grand  nombre.  Il  doit 
regarder  à  ce  qui  ed:  bon  &:  vrai  en  foi ,  ÔC 
ne  point  s'arrêter  à  ce  qui  elt  le  plus  ufité , 
fans  fe  laiiier  coiffer  &  emporter  par  la 
multitude.  Phocion  iuivoit  fi  exaftement 
cette  règle  ,  que  tout  le  monde  ayant 
applaudi  tout  haut  à  quelque  chofe  qu'il 
avoit  prononcé  ,  il  fe  tourna  vers  (qs  amis 
&  leur  dit  :  Me  ferait -il  échappe  ^  fans 
y  penfir  ,  quelque  fotife  ,  que  le  peuple 
jn  approuve ?Q\.\Qih.\on  très-judicieufe;  car 
rien  n'eft  plus  fufped  que  fes  jugemens 
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lj>z  (es  opinions.  Sa  fociété  efl  également 
pernicieuie  ;  &:  le  Sage  doit  fuir  lur  toutes 
choies  fa  compagnie  Quelque  ferme  qu'il 
puifîe  être  ,  il  eft  impolTible  qu'il  foit 
capable  de  foutenir  la  charge  de  ics  vices 
innombrables. 

Le  mal  interne  eft  la  confufion  des 
paillons,  &  les  aiTeÛions  tumultueiifes 
dont  il  faut  fe  garantir ,  ann  d'être  en  état 
de  recevoir  lans  melari;c  ,  la  teinture  &C 
les  impreijîons  de  la  Sagefle ,  contre  la- 
quelle les  pallions  s'oppofent  formelle- 
ment. En  effet  la  Sagefie  cfl:  un  maniment 
de  notre  ame  avec  mefure  &c  propor- 
tion :  c'eft  une  égalité  parfaite ,  une  douce 
harmonie  de  nos  jugemens ,  volontés  &C 
mœurs  ,  une  fanté  confiante  de  notre 
efprit.  Les  paffions  au  contraire  ne  font 
que  bonds  &  volées,  accès  fiévreux  de 
folie ,  faillies  &  mouvemens  violens.  Le 
feul  moyen  de  les  appaifer  efl  de  les  bien 
connoître ,  de  les  examiner ,  &  de  juger 
quelle  puiffance  elles  ont  fur  nous ,  & 
celle  que  nous  avons  fur  elles. 

La  féconde  difpofition  à  la  SagefTe  efl 
une  pleine ,  entière  &  généreufe  liberté 
d'efprit.  Il  faut  pour  cela  retenir  ton  juge- 
ment en  furféance,  c'efl-à-dire,  contenir 
&  arrêter  fon  efprit  dans  ks. barrières  de 
la  conjidéraùon  ;  pefer  mûrement  toutes 
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chofes ,  &  ne  point  s'engager  dans  aucune 
opinion  ,  qu'on  ne  la  connoiffe  à  fond. 
Par  ce  n;ôyen  l'elprit  demeure  ferme , 
inflexible  &  fans  la  moindre  agitation. 

Une  autre  maxime  de  conlerver  la  li- 
berté de  jugement ,  c'eil  d'avoir  un  efprit 
univerfel  ;  c'ell^ à-dire,  de  jetter  fa  vue 
fur  tout  l'Univers ,  Si  non  la  fixer  en  cer- 
tain lieu;  être  citoyen  du  r'iondc  comme 
Socrau  ^  &i.  nort  celui  d'une  Vilic  leule, 
en  embrrtfTant  par  alfe£lion  tout  le  genre 

—  humain.  C'efi  fotife  ôc  foibleffe  que  de 
penfer  qu'on  doit  croire  &  vivre  par-tout 
comme  en  fon  Village  (  on  excepte  la 
Religion)  &  que  les  accidens  qui  advien- 
nent  ici,  lont  communs  au  refle  du  monde. 
Chacun  appelle  barbarie  ce  qui  n'efl  pas 
de  fon  goût  &  de  fon  ufage.  Il  femble  que 
nous  n'avons  d'autre  bouche  de  la  vérité, 
&  de  la  raifon ,  que  l'exemple  des  opi- 
nions &  coutumes  du  pays  où  nous  fom- 

C^mes.  Or  il  faut  s'affranchir  de  ce  préjugé , 
&  fe  repréfenter  comme  en  un  tableau 
cette  grande  image  de  notre  mère  nature 
en  fon  entière  majeflé  ;  regarder  un 
Royaume ,  un  Empire  ,  &  môme  la  terre 
que  nous  habitons,  comme  le  trait  d'une 
pointe  très  -  délicate  ,  &  y  lire  cette 
confttane  variété  en  toutes  chofes ,  les 
jugcmens,  les  croyances,  les  coutumes. 
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les  loix,  les  mcuvcmens  des  Etats,  les 
changemens  de  tortiine,  tant  de  vifloires 
évanouies ,  bi  tant  de  pompes  6^  gran- 
deurs enievelies.  Par-là  on  apprend  à  fe 
connoîrre  ,  à  ne  rien  admirer ,  à  ne  trou- 
ver rien  de  nouveau  m  d'étrange,  à  s'af- 
fermir 6c  à  vivre  par-tout. 

Tout  ceci  ne  regarde  que  la  liberté  de 
jugement.  Nous  avons  encore  une  liberté 
de  volonté  ,  qui  ell  <:\\\\\  arécieule  que 
l'autre.  Elle  confiùe  à  n'aflldionner  xjue 
des  chofes  judcs,  c'ell  :\  jTre  eue  peu  de 
chofesicar  les  jultes  font  on  peiii:  nombre, 
&  encore  faut-  il  le  faire  tans  violence  & 

.^fans  entêtement.  La  principale  &  la  plus 
légitime  charge  que  nous  ayons  ,  c'eft 
notre  propre  conduite.  Nous  devons  bien 
nous  jfrêter  à  autrui  ;  mais  il  ne  faut  fe 
donner  qu'à  foi.  Il  eft  bon  de  prendre  les 
affaires  en  main ,  &  non  à  cœur,  de  s'en 
charger ,  &  non  fe  les  incorporer ,  de  les 
foigner,  &  non  de  les  pafîionner;  enfin 
de  s'attacher  à  quelque  chofe,  mais  de  fe 

;^tenir  toujours  à  loi.  Au  relie,  il  faut  bien 
favoir  féparer  nous  mêmes  de  nos  charges 

—  publiques.  Chacun  de  nous  joue  ou  doit 
jouer  deux  perfonnages  ,  l'un  étranger 
&  apparent ,  l'autre  propre  &  eflentiel. 
Il  faut  favoir  difcerncr  la  peau  de  la 
chemife.  Le  Sage  fait  bi,en  fa  charge ,  & 
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fie  laiffe  pas  de  juger,  comme  il  convient, 
la  fotife  ,  le  vice  &  la  fourbe  qui  y  font. 
11  l'exerce  ,  parce  qu'elle  eft  en  ufage 
dans  fon  pays ,  qu'elle  efl  utile  au  Public. 
Le  monde  vit  ainfi  :  à  la  bonne  heure.  Il 
ne  faut  rien  gâter.  Il  faut  fe  fervir  6l  fe 
prévaloir  du  monde  tel  qu'on  le  trouve, 
&  cependant  le  confidérer  comme  chofe 
étrangère  de  fon  favoir  ;  bien  jouir  à  part 
de  foi  ;  ne  fe  communiquer  qu'à  un  bon 
Q_confident,  &  au  pis  aller  à  foi-même. 
III.  Après  ces  difpofitions,  la  première 
qualité  qui  conftitue  elTentiellement  la 
Sageffe,  c'eft  la  Vertu  ,  c'eft-à-dire  une 
droite  &  ferme  difpofition  de  la  volonté 
à  fuivre  le  confeil  de  la  raifon.  Car  le 
bien ,  le  but  &  la  fin  de  l'homme ,  en  quoi 
gît  ion  repos,  fa  liberté  ,  fon  contente- 
ment ,  en  un  mot  fa  perfe£lion  en  ce 
monde ,  efl  de  vivre  &  d'agir  félon  la  rai- 
fon. Or  ceci  efl  en  la  puifTance  de  l'hom- 
me, qui  étant  maître  de  fa  volonté,  peut 
la  diipofer  &  contourner  Iclcn  qu'il  lui 
plaît,  (^  par  conféqiit-nt  l'affermir  à  fuivre 
toujours  la  raifon  ,  ou  autrement  à  p'"ati- 
quer  toujours  la  véritable  vertu,  laquelle 
efl  toujours  franche,  mâle,  généreufe, 
riante  ,  égale  ,  uniforme  &:  confiante  , 
marchant  d'un  pas  ferme  ,  fier  &:  hautain , 
allant  toujours^bn  train  fans  regarder  de 
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côté  ni  derrière ,  fans  s'arrêter  &  altérei* 
fon  pas  &  fes  allures ,  pour  le  vent ,  le 
temps  &  les  circonftances.  En  fe  com- 
portant ainfi,  on  eft  homme  de  bien  eflen- 
tiellement,  &  non  par  accident.  On  eft 
aufîi  homme  de  bien  perpétuellement  & 
également  en  tous  temps  &  en  tous  lieux. 
On  agit  iblon  foi,  car  on  agit  félon  ce  qu'il 
y  a  de  plus  nobie  &  de  plus  excellent  en 
foi  5  la  raifon  étant  une  lumière  naturelle , 
un  rayon ,  un  éclair  de  la  Divinité  ,  une 
dépendance  de  la  loi  naturelle  &  divine. 

On  doit  enfuite  régler  fa  vie ,  je  veux 
dire  fe  former  un  certain  train  de  vivre, 
prendre  une  vocation  à  laquelle  on  foit 
propre,  &  qui  s'accommode  &  s'applique 
volontiers  à  notre  naturel  particulier. 
Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  le  parti  qu'on 
a  à  prendre ,  il  faut  connoître  fa  com- 
plexion,  fa  portée, fa  capacité ,  fon  tempé- 
rament ,  favoir  en  quoi  on  eft  propre  &: 
en  quoi  on  eft  inepte.  Car  aller  contre 
fon  naturel ,  c'eft  fe  tailler  de  la  befogne 
pour  ne  la  pouvoir  faire. 

La  piété  eft  le  troifième  fondement  de 
la  SagelTe.  C'eft  ici  la  chofe  la  plus  eilen- 
tielle  ,  &  peut-être  la  plus  difficile.  Tou- 
tes les  Reliions  fe  reffemblent  en  cela  , 
qu'elles  font  étranges  au  fens  commun. 
Elles  font  compofées  de  pièces ,  qui  au 
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jugement  humain,  femblent  ou  baffes, 
indignes  &  mefféantes ,  &  dont  l'elprit  un 
peu  fort  &  vigoureux  fe  moque  ;  ou  trop 
hautes  ,  éclatantes  &  miftérieufes ,  oii  ce 
même  efprit  ne  peut  rien  connoître ,  6c 
dont  il  s'offenfe.  Mais  l'entendement  hu- 
main n'eft  capable  que  de  choies  médio- 
cres; méprife  &  dédaigne  les  petites ,  s'é- 
tonne &  s'ébahit  des  grandes  :  il  eft  donc 
naturel  qu'il  fe  dépite  de  toute  Religion, 
qui  ne  contient  rien  de  médiocre  ni  de 
commun.  De-là  tant  de  mécréans  &  d'ir- 
réligieux ,  parce  qu'on  confulte  trop  Ion 
propre  jugement ,  &  qu'on  veut  juger  des 
affaires  de  la  Religion  félon  fa  portée ,  ÔC 
la  traiter  avec  des  outils  propres  &  natu- 
rels. Cependant  la  première  chofe  qu'on 
doit  faire  dans  la  Religion  ,  c'eft  d'être 
{impie,  obéiffant  &  débonnaire;  croire 
&le  maintenir  fous  les  loix  par  obéiffan- 
ce;  affujettir  fon  jugement,  &  fe  laiffer 
^jnener  6t  conduire  par  l'aurorité  publique. 
Autrement  la  Religion  ne  feroit  pas  ref- 
rj5e£lée  &  admirée  comme  elle  le  doit  être. 
Si  elle  étoit  du  goût  humain  &  naturel  , 
fans  myftère  ,  elle  ieroit  fans  contredit 
plus  facilement  reçue,  mais  infiniment 
moins  eflimée. 

Le  Sage  doit  enfuite  régler  fes  défirs 
&  fes  plaifirs.  Il  eft  beau  de  faire  due- 
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ment  l'homme,  &  de  partager  çonvena- 
.--  blement  tous  les  inflans  de  ifa  vie.  C*efl: 
une  fcience  toute  divine  que  de  favoir 
jouir  de  ion  être,  fe  conduire  félon  le 
modèle  commun  &  naturel ,  félon  fa  pro- 
pre condition ,  fans  chercher  des  chofes 
étrangères.  Toutes  ces  extravagances , 
tous  CQS  efforts  artificiels  &  étudiés,  ces 
vies  écartées  du  naturel  &  commun  ,  par- 
tent de  folie  &  de  naflion.  Ce  font  de  vé- 
ritables maladies.  Ceux  qui  veulent  for- 
tir  hors  d'eux  -  mêmes  ,  &  échapper  à 
l'homme ,  s'imaginent  faire  les  divins  ,  ÔC 
jl^s  font  les  fots.  Ils  veulent  fe  transfor- 
mer en  anges ,  &  ils  fe  transforment  en  bé- 
ates. L'homme  efc  compofé  d'une  ame  & 
d'un  corps  II  ne  f^ut  point  chercher  à 
démembrer  ce  bâtiment ,  mais  en  entre- 
tenir l'union  6c  l'harmonie.  L'efprit  doit 
éveiller  le  corps  qui  efl:  pefant ,  6i  le  corps 
arrêter  la  légèreté  de  l'elprit  qui  eft  fou- 
vent  un  trouble-fête.  L'efprit  doit  alfifter 
&:  favorifer  fon  corps, &  non  le  rebuter  & 
le  hriir.  Il  ne  doit  point  retufer  de  partici- 
per à  fespl.'àfirs  naturels,  qui  font  julles; 
mais  s'y  complaire  conjugalement ,  y  ap- 
portant ,  comme  le  plus  fage ,  de  la  mo- 
dération. Enfin  l'ho-nme  doit  étudier  & 
favourer  cette  vie  pour  en  rendre  grâce  à 
celui  de  qui  il  la  tient.  Il  n'y  a  rien,  qui 

foit 
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folt  indigne  de  notre  foin  en  ce  préfent 
que  Dieu  nous  a  fait. 

C'eit  donc  une  opinion  malade ,  fan- 
tafque  &  dénaturée ,  que  de  rejetter  &  de 
condamner  généralement  tous  défirs  ÔC 
plaifirs.  L'Etre  luprême  efl  auteur  du 
plaifir  ;  &  tout  ce  que  nous  devons  faire 
c'efl  d'en  favoir  bien  ufer.  Or  cela  con- 
fiée en  quatre  points ,  qui  font ,  peu ,  na^ 
tiinlkmcnt ,  modérément  ,  &  par  rapport 
à  foi. 

— "  Peu.  Il  faut  défirer  peu.  Un  moyen  af- 
furé  de  braver  la  fortune  &  de  lui  couper 
toutes  les  avenues  fâcheufes  ,  c'eil  de  re- 
trancher fo't  court  fes  défirs,  &  ne  fou- 
haiter  que  bien  peu  ou  rien.  Celui  qui  ne 
défire  rien ,  quoiqu'il  n'ait  rien ,  équivaut 
à  celui  qui  efî:  riche  &  qui  jouit  de  tout. 
On  efl  toujours  riche  en  contentement, 

«i^uand  on  eft  pauvre  en  défirs.  On  reffem- 
ble  aux  bienheureux ,  qui  font  heureux 
non  par  ce  qu'ils  ont,  mais  parce  qu'ils 
ne  défirent  rien. 

- —  Naturellement.  Il  y  a  deux  fortes  de  dé- 
firs &  de  plaifirs ,  les  uns  naturels ,  les 
autres  artificiels  ou  de  fantaifie.  Les  pre- 
miers font  juftes  &  légitimes,  C'eft  ce 
que  la  nature  demande  pour  la  conferva- 
tion  de  fon  être ,  &  qu'on  trouve  par-tout 
fous  fa  main.  Les  autres  plaifirs  ne  font 
Tom&  II,  F 
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que  des  opinions  qui  dépendent  de  notre 
volonté  &:  de  nos  préjugés ,  &  que  le  Sage 

Vjie  doit  pas  connoître. 
' — t  Modérément.  Jouir  des  plaifirs  modéré- 
ment ,  c'eft  en  jouir  fans  dommage  d'au- 
trui  ni  de  foi  ;  d'autrui ,  fans  fcandale  Ôc 
fans  préjudice;  de  foi ,  fans  déranger  fa 
fanté,  abufer  de  fon  loifir,  troubler  fes 
affaires ,  donner  atteinte  à  fon  honneur ,  OC 

(jpianquer  à  fon  devoir.' 

Par  rapport  à  foi.  Cela  fignifîe  que  la 
carrière  de  nos  défirs  &  plaifirs  doit  être 
circonfcrite ,  bornée  &  courte,  &  que 
leur  courfe  doit  aller  non  en  ligne  droite  y 
înais  en  rond ,  de  manière  que  les  deux 
pointes  fe  tiennent  &  fe  te  rminent  en  nous. 

—  Quand  on  fait  bien  régler  fes  défirs ,  on 
eft  préparé  à  obferver  cette  grande  règle 
de  la  SagefTe ,  de  fupporter  également 

(Jl'adverfité  &  la  profpérité.  Il  y  a  deux 
fortuites  à  craindre  ,  la  bonne  èc  la  mau- 
^   vaife.  La  profpérité  que  le  vulgaire  ambi- 
tionne tant,  efl:  un  fardeau  dont  le  Sage 

ijdoit  s'abftenir.  C'efl  à  tort  qu'on  appelle 
biens ,  honneurs ,  richefles  ,  les  faveurs  de 
la  fortune  ,  puifqu'eîles  ne  forment  point 
l'homme  bon  ,  ne  réforment  point  le  mé- 
chant ,  &  font  communes  à  l'un  &  à  l'au- 
tre. AuiTi  doit- on  s'en  défier.  Le  Sage 
•doit  les  regarder  comme  un  venin  em- 
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rniellé ,  doux  &  flatteur  à  la  vérité ,  mais 

_  très-dangercux.  La  profpérité  enfle  le 
cœur ,  fait  naître  l'envie  des  plus  grandes 
chofes ,  &  nous  emporte  au-delà  de  nous, 
L'ameperdainfifonafriette, fbn  équilibre, 
en  quoi  confifle  le  véritable  bonheur  &  la 

w tranquillité.  Pour  prévenir  ce  malheur, 
il  faut  être  fans  cefTe  attentif  à  fe  modérer  , 
ce  qui  trouble  le  repos  &  le  contentement 
qu'on  trouve  dans  la  médiocrité. 

L'adverfué  efl  encore  plus  difficile  à 

5^fupporter  que  la  profpérité.  Il  y  a  deux 
fortes  de  maux  dans  la  vie  :  les  uns  vrais 
&  naturels,  comme  les  maladies,  les 
fiouleurs ,  la  perte  des  chofes  que  nous 
aimons:  les  autres  faux  &  imaginaires. 
Les  premiers  font  inévitables.  Endurer 
&  foufFrir,  c'eit  le  propre  de  l'homme: 
mais  la  nature  y  a  pourvu  en  nous  difpo- 
fant  à  recevoir  le  mal  &  à  le  tourner  à 
cotre  contentement.  Il  n'y  a  point  d'ac- 
cident fi  fâcheux  qui  n'ait  quelque  foula- 
gement  ;  6l  la  prifon  la  plus  obfcure  n'in- 
terdit point  les  chanfons  ,  pour  defcn- 
nuyer  les  prifonniers.  Après  tout ,  la  for- 
tune peut  bien  nous  rendre  pauvre,  ma- 
lade, affligé,  mais  non  pas  vicieux,  lâ- 
che ,  ni  abattu.  Elle  ne  fauroit  nous  ôter 

^Jia  probité ,  le  courage  &  la  vertu. 

Voilà  déjà  une  première  réflexion  qui 
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doit  tempérer  beaucoup  nos  douleurs.  La 
féconde  aufîi  importante  à  faire ,  c'eft  d'en 
venir  à  la  bonne  foi,  à  la  juftice,  à  la 
raifon,  lorfque  nous  fouffrons.  Souvent 
nous  nous  plaignons  injullement:  car  s'il 
nous  eft  fouvent  furvenu  du  mal ,  nous 
avons  encore  plus  fouvent  éprouvé  du 
bien  :  il  faut  donc  compenfer  l'un  avec 
l'autre.  Si  nous  jugions  bien ,  nous  trou- 
verions que  nous  avons  plus  à  nous  louer 
des  bons  fuccès ,  que  nous  n'avons  à  nous 
plaindre  des  mauvais.  Mais  nous  fommes 
ingénieux  à  nous  tourmenter.  Semblables 
aux  fangfues ,  nous  tirons  le  mauvais  fang 
6c  laiflbns  le  bon.  S'il  nous  arrive  quel- 
que malheur  ,  nous  nous  tourmentons  & 
oublions  tout  le  refte.  Dans  ce  fâcheux 
moment,  nous  nous  difons  malheureux 
en  toutes  chofes;  tellement  cii'une  once 
d'advcriîté  nous  caufe  plus  de  déplaifir  , 
que  dix  mille  de  profpérités  ne  nous  cau- 
ient  de  plaifir. 
-""■'•"  Quoi  qu'il  en  foit ,  îe  grrnd  emplâtre 
à  tous  les  maux ,  c'eil  l'habitude  &  la  mé- 
ditation. L'habitude  eft  pour  le  vulgaire  ; 
la  méditation  pour  îe  Sage.  La  médita- 
tion eft  ce  qui  donne  la  trempe  à  l'ame  , 
qui  la  prépare ,  l'afFermit  contre  tout  af- 
iaut,  la  rend  dure  Se  impénétrable  à  tout 
ce  qui  veut  l'entamer  ou  pouffer.  Les 
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accidens ,  quelque  confidérables  qu'ils 
fbient,  ne  peuvent  donner  un  grand  coup 
à  celui  qui  Te  tient  liir  les  gardes  ,  &  qui 
eft  prêt  à  les  recevoir.  Or ,  pour  avoir 
cette  prévoyance  ,  il  faut  l'avoir  que  la 
nature  nous  a  mis  ici  en  un  lieu  fort  fca- 
breux  oii  tout  branle;  que  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  un  autre ,  nous  peut  arriver  aulîi  ; 
que  ce  qui  penche  fur  nous ,  peut  tomber 
fur  tout  le  monde;  &  enfin  qu'en  toutes 
les  affaires  qu'on  entreprend  ,  on  doit 
s'attendre  aux  inconvéniens  qui  peuvent 

(arriver,  afin  de  n'être  point  furpris. 

IV.  Tout  ceci  regarde  la  conduite 
intérieure  du  Sage;  &  comme  il  ne  vit 
pas  feul ,  il  faut  qu'il  fâche  ce  qu'il  efl 
obligé  de  pratiquer  en  fociété  avec  les  au- 

— 'très.  Or  la  première  chofe  qu'il  doit  ob- 
ferver,  ce  font  les  loix  &  coutumes  du 
pays  où  il  efl  ;  parce  que  les  loix  fe 
maintiennent  en  crédit  ^  non  parce  qu'elles 
font  juftes  ,  mais  pa^ce  cvi'^lies  font  loix 
&:  coutumes  :  c  eft  le  fondement  myiti- 
que  de  leur  autorité  ;  elles  n'en  ont  point 
d'autres.  Car  celui  qui  obéit  -à  la  loi 
parce  qu'elle  eft  jufte  ,  ne  lui  obéit  pas.  Il 
foumet  la  loi  à  ion  jugement ,  &  lui  fait 
fon  procès.  Si  cela  pouvoit  être  permis  , 
on  mettroit  en  doute  &  en  difpute  l'o- 
béiflance,  &  par  conféquent  l'état  &  la 
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police ,  félon  la  foupleffe  &  diverfité  non- 
feulement  desjiigemens,  mais  d'un  même 
jugement.  Combien  de  loix  au  monde 
injudes,  impies,  extravagantes  au  juge- 
ment de  la  raiion ,  avec  lesquelles  le 
monde  à  vécu  long-temps  en  profonde 
paix  6l  repos  &:  avec  la  même  fatisfaction, 
que  fi  elles  euffent  été  très-juftes  &  rai- 
fonnables  !  La  nature  humaine  s'accom- 
mode à  tout  avec  le  temps  ,  &  lorfqu'elle 
a  une  fois  pris  fon  pli ,  c'ell  afte  d'hofti- 
lité  de  vouloir  y  changer.  Il  faut  laifTer  le 
monde  où  il  eft.  Les  brouillons  &  re- 
mueurs  de  ménage ,  fous  prétexte  de  ré- 
--former ,  gâtent  tout. 
— -  Je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  dans  la  fo- 
ciété  le  Sage  doit  favoir  fe  comporter 
avec  autrui  :  ce  qu'il  fera  en  pratiquant 
les  règles  lui  vantes. 

1^.  fltre  niodeile  &  garder  le  filence. 

1°.  Ne  point  fe  formaliler  des  (bîifes , 
indifcrétions  &:  légèretés  qui  fe  feront  ôi 
commettront  en  fa  préfence;  car  c'eft 
importunité  de  choquer  tout,  ce  qui  n'efl 
pas  de  Qotre  goût. 

3°.  Epargner  &  ménager  ce  que  l'on 
fait  ôi  les  cpnnoiffances  (î}.u€  l'on'  a  ge- 
quifcs,&  être  p!us  attentif àécouter  qu'à 
parler ,  à  apprendre  qu'à  enfeigner.  C'eA 
vm  viçç  d'être  prompt  à  fe  faire  coDooi- 
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tre  ,  de  parler  de  foi ,  &  de  fe  produire. 

4°,  N'entrer  en  conteftation  avec  per- 
fonne. 

5**.  Avoir  une  douce  &  honnête  cu- 
riofité  de  s'enquérir  de  toutes  chofes ,  & 
lorlqu'on  \qs  fait ,  les  ménager  &  faire  fon 
profit  de  tout. 

6^.  Employer  en  toutes  chofes  fon  ju- 
gement. 

7°.  Ne  parler  jamais  affirmativement , 
magiflralement  &:  impérieufement.  L'af- 
firmation &  l'opiniâtreté  font  des  lignes 
de  bêtife  &  d'ignorance.  Le  ftyle  des  an- 
ciens Romains  portoit  que  les  Témoins 
•dépofans  &  les  Juges  ordonnans ,  s'ex- 
primeroient  par  ces  mots  :  il  femble ,  ita 
yidetur. 

8°.  Avoir  le  vîfage  ouvert  &  agréable 
à  tous,  l'efprit  &  la  penfée  couverte  &c 
cachée  à  tous,  la  langue  fobre  &  dif- 
crette ,  &  fe  tenir  toujours  à  foi  &:  fur  fes 
gardes.  En  un  mot ,  voir  ôi  ouïr  beaucoup , 
parler  peu,  &  juger  de  tout.  Fide ,  audiy 
^udica. 

Voilà  comment  on  doit  fe  comporter 
avec  les  hommes  en  général.  Quant  au 
particulier,  la  première  chofe  qu'il  faut 
obferver  eft  de  choifir  pour  la  compagnie , 
des  hommes  fermes  ,  habiles  Si  d'un  bon 
efprit;  car  Tame  fe  fortifie  avec  eux,  au 
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lieu  qu'elle  s'abâtardit  &  fe  perd  avec  les 
efprits  bas  Si  foibles.  La  féconde  efl  de 
ne  point  s'étonner  des  opinions  d'antrui , 
quelque  frivoles  ou  extravagantes  qu'elles 
paroifTent ,  fi  elles  font  fortables  à  l'efprit 
humain.  La  troifième  efl  de  ne  point 
craindre  les  corrcdions  &  les  paroles  ai- 
gres. Il  faut  une  fociété  forte  &  virile  :  il 
faut  être  mâle  ,  courageux  à  corriger  ,  & 
à  fouffrir  à  l'être.  Oeft  un  plailir  fade 
d'avoir  à  faire  à  des  gens  qui  cèdent ,  flat- 
tent &  applaudiffent.  La  quatrième,  de 
vifer& tendre  toujours  à  la  vérité,  la  re- 
connoître,  &  lui  céder  ingénuement  & 
gaiement ,  de  quelque  part  qu'elle  vienne. 
C'eft  une  plus  belle  victoire  de  fe  bien 
ranger  à  la  raifon  ,  &  de  fe  vaincre  foi- 
même,  que  de  vaincre  fa  partie.  La  cin- 
quième ,  de  n'employer  dans  la  difpute 
que  les  meilleurs  moyens  ,  les  plus  perti- 
nens  &  les  plus  prefTans.  La  fixlème  ,  de 
garder  par-tout  la  foiTne  &  l'ordre.  Enfin 
la  dernière ,  de  prendre  garde  que  la  con- 
iradii^ion  ne  foit  ni  hardie ,  ni  opiniâtre  , 
ni  aigre. 

Tout  ceci  conduit  naturellement  à  la 
manière  dont  on  doit  fe  conduire  dans  les 
aflfdires.  il  s'agit  d'abord  de  bien  connoi- 
tre  les  peribnres  avec  lefquelles  on  traite , 
leur  naturel  propre  &  particulif  r ,  leur 

humeur  ^ 
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humeur  ,  leur  efprit  ,  leur  inclination  , 
leur  deffein  &  leur  intention.  Il  faut  en- 
fuite  bien  connoître  les  affaires  que  Fou 
a;  voir  non-feulement  les  chofes  en  foi  , 
mais  encore  les  accidens ,  les  conféquen- 
ces  &  les  fuites.  Le  vulgaire  n'eflime 
point  les  chofes  ,  fi  elles  ne  font  relevées 
par  l'art ,  fî  elles  ne  font  pointues  ou  en- 
flées. Les  fimples  &  naïves ,  de  quelque 
valeur  qu'elles  foient ,  il  ne  les  apperçoit 
pas  feulement  ;  ou  s'il  y  fait  attention , 
il  les  eftime  bafles  &  niaifes  :  grand  té- 
moignage de  la  vanité  6c  de  la  foibleffe 
humaine ,  qui  fe  paye  de  vent ,  de  fard  & 
de  faufle  monnoie.  De-Ià  vient  qu'on  pré- 
fère l'art  à  la  nature ,  l'acquis  au  naturel  , 
le  difficile  à  l'aifé,, l'extraordinaire  à  l'or- 
dinaire, la  pompe  à  la  vérité,  l'étranger 
&  l'emprunté  au  fien  propre.  Mais  la 
règle  du  Sage  eft  de  mefurer ,  juger  & 
eftimer  les  choies  ,  premièrement  par 
leur  vraie  ,  naturelle  &  effentielle  va- 
leur ,  qui  eft  fouvent  interne  &  fecrette  ; 
enfuite  par  l'utilité. 

Quant  au  choix  qu'on  peut  faire  de 
différentes  chofes  ,  il  faut  toujours  pren- 
dre le  parti  où  il  y  a  plus  d'honnêteté  & 
de  juftice.  Et  lorfqu'on  fe  trouve  embar- 
'  rafle  à  cet  égard ,  la  Sagefîe  veut  qu'on 

Tomi  II,  G 
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prenne  avis  &:  confeil  d'autrin;car  il  efl 
très-dangereux  de  fe  fier  à  loi.  Mais  à 
qui  le  fier  ?  C'eft  à  des  gens  qui  ont  d'a- 
bord de  la  probité  ;  qui  l'ont  outre  cela 
fenfés  ,  fages  &  expérimentés  ,  &  qui 
n'ont  aucun  intérêt  à  l'affaire  fur   la- 

<^queile  on  les  confulte. 

Il  ne  faudroit  pas  cependant  adopter 

•*  aveuglément  ce  qu'on  confeilleroit.  Trop 
fe  fier  nuit  fouvent.  11  ne  faut  jamais  dire 
tout  ;  mais  il  faut  que  ce  que  l'on  dit  foit 
vrai.  Il  ne  s'agit  pas  de  tromper  ni  de 

Q^rufer  ,  mais  de  fe  garder  de  l'être.  Le 
point  de  l'art  eft  de  marier  l'innocence  & 
la  fimplicité  en  n'offenfant  perfonne ,  avec 
la  prudence ,  en  fe  tenant  fur  les  gardes , 
pour  fe  préferver  des  finefïes  ,  trahifons 
6c  embûches  d'autrui.  Le   temps  peut 

—  beaucoup  ici.  La  précipitation  efl  ennemie 
de  la  SagefTe.  C'eft  la  conduite  d'un  ha- 
bile homme  de  favoir  bien  prendre  les 
chofes  à  leur  point,  de  bien  ménager  les 
occafions  &  commodités ,  &  de  fe  préva- 
loir du  temps  &  des  moyens.  Toutes 
chofes  ont  leur  faifon ,  les  bonnes  même , 
^que  l'on  peut  prendre  hors  de  propos. 
'  Pour  connoître  l'occafion  &  la  faifir  ,  il 
faut  avoir  l'efprit  fort ,  éveillé  &  patient, 
afin  de  la  guetter  ,  de  l'attendre ,  de  la 
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voir  venir ,  de  s'y  préparer  &  de  la  pren- 

^  dre  au  point  convenable.  Par-defi\is  tout , 

la  difcrétion  eft  une  chofe  abfolument 

recommandable.  Elle  affaiibnne  ^  donne 

;;_bon  goût  à  toutes  chofes. 

—  .  Voici  le  chef-d'œuvre  de  la  SagefTe  : 
«uc'eft  de  nous  apprendre  à  mourir.  C'efl 

le  maître  jour  que  celui  de  la  mort,  li  dé- 
cide de  toutes  les  aâions  de  notre  vie. 

-  On  peut  s'être  mafqué  dans  le  rôle  qu'on 
a  joué  en  ce  monde;  mais  à  l'heure  de  la 
mort  ,  le  mafque  tombe  ,  parce  que  la 
feinte  ne  fert  plus  de  rien.  Celui-là  n'a  pas 
mal  employé  fa  vie ,  qui  a  appris  à  bien 
mourir;  &  il  n'en  a  pas  fait  au  contraire 
un  bon  ufage ,  s'il  ne  la  fait  pas  bien  ache- 
ver. L'art  de  mourir  confiée  à  ne  pas  per- 
dre de  vue  nos  vices  &  nos  défauts ,  à  fe 
tenir  toujours  prêt,  &  à  quitter  ce  monde 
volontiers.  Oh  la  belle  chofe  que  de  pou- 
voir achever  fa  vie  avant  fa  mort;  telle- 
ment qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  qu'à 
mourir  ,  que  l'en  n'ait  plus  befoin   de 
rien ,  ni  du  temps,  ni  de  foi-même  ;  mais 
que  pleinement  fatisfait ,  Ton  s'en  aille 
content  I  Eh  qui  pourroit  troubler  cette 
fatisfaftion  ?  La  mort  eft  l'atTranchifle- 
ment  de  tous  maux,  &  le  port  de  la  vie. 
»  Jamais  la  mort  préfente  ne  fit  mal  à  per- 

Gii 
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M  fonne;  &  aucun  de  ceux  qui  l'ont  efiayé 
»  &  lavent  ceque'c'eft,  ne  s'en  eft  plaint  : 
»  &  fi  la  mort  eft  dite  mal ,  c'eil  donc  de 
»  tous  les  maux  le  feul  qui  ne  fait  point  de 
»  mal ....  Au  relie  ,  il  ne  peut  y  avoir 
»  aucune  raifon  de  la  craindre,  car  l'on  ne 
»  fait  ce  que  c'eft.  Pourquoi  &  comment 
»  craindra-t-on  ce  que  l'on  ne  fait  que 
»  c'eft  ?  . . .  Craindre  la  mort ,  c'cll  faire 
»  l'entendu  &  le  fuffifant  ;  c'efl:  feindre  de 
<>>  favoir1:e  que  perfonne  ne  fait. »* D'ail- 
leurs inutilement  fe  fâcheroit-on  de  mou- 
rir ,  puifque  la  mort  eft  naturelle  ,  né- 
ceflaire,  inévitable,  jufte  &  raifonnable. 
Elle  eft  naturelle  ,  car  tout  homme  eft 
mortel  ;  &  f e  fâcher  de  mourir ,  c'eft  fe 
fâcher  d'être  homme.  Elle  eft  néceftaire 
&  inévitable  par  la  nature  &  conftitu- 
tion  propre  de  l'homme.  Enfin  elle  eft 
jufte  &  raifonnable  ,  parce  qu'il  con- 
vient d'arriver  ou  l'on  ne  cefle  d'aller. 
Si  l'on  craint  d'y  arriver  ,  il  ne  faut 
pas  cheminer ,  mais  s'arrêter  ou  rebrouf- 
—  fer  chemin  :  ce  qui  eft  impoîTible.  Si 
nous  ne  voulions  pas  mourir  ,  il  ne  fal- 
loit  pas  naître.  On  ne  vient  point  à 
d'autre  marché  dans  ce  monde  que  pour 

*  Be  la,  Sa^cjfe ,  Livre   ii  ,  page   374,  F.dit.  de 
16^6. 
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en  fortir.  Le  premier  Jour  de  îa  naif- 
lance  eft  le  premier  pas  que  l'on  fait 
vers  la  mort.  Quel  parti  doit  doic  pren- 
dre le  Sage  à  cet  égard  ?  C'eft  de  vivre 
fans  s'inquiéter  de  ia  mort  ;  de  fe  tenir 
prêt  à  la  recevoir  à  toute  heure  ;  de 
ne  point  la  chercher  ,  mais  de  l'at- 
tendre. 
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G  R  OT  I  U  S.* 

TO  u  T  ce  qu'il  importe  à  l'homme 
de  favoîr  effentiellement ,  peut  fe 
réduire  à  deux  points  :  vivre  avec  foi  & 
Cavec  les  autres.  Le  premier  s'appelle 
Morale ,  &  le  fécond  Légiflation.  La  Mo- 
rale apprend  à  compenler  les  dégoûts  de 
la  vie  par  de  véritables  plaifirs.  La  Lé- 
giflation a  pour  but  de  diminuer  les  pre- 
miers j  &  d'augmenter  les  autres.  Celle-ci 
rapproche  les  hommes ,  forme  entr'eux 
une  douce  union,  les  maintient  dans  une 
aimable  fociété,  &  les  met  en  état  de  fe 
rendre  des  fervices  mutuels.  Elle  établit 
les  droits  du  Public  &c  celui  des  Parti- 
culiers ,  &  les  autorife  à  prendre  les  ar- 
mes ,  lorfque  ces  droits  font  violés.  Mais 
ce  n'eiî  que  dans  ce  cas  qu'il  eft  permis 

*  La  vie  de  GrotiKs  ,  par  Gaff.ird  Brand.  Vie  de 
Grotius  dans  le  Recueil  de  Bâtes.  Grotii  Mânes ,  par 
M.  Lehman.  Visa  felcBorum  a'.icjuot  virorum.  Les  en- 
fans  célèbres  par  leurs  études  ,  par  Baillet.  Mémuires  pour 
Jcrvlr  à  l'HiJioire  de  Hollande  ,  par  M.  du  Maurier. 
Bibliothèque  choijîe  ,  par  M.  Culomiés.  Alemoriic  Phila- 
fophorum  Henaln^i  Vy'iiten.  Dinionnaire  de  Bayle  ,  art. 
Grot.  Vie  de  Grotius  avec  l'hijloire  de  fes  Ouvrages ,  par 
M.  de  Bnrigiii.  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hifioire  dis 
Hommes  llluflres ,  par  le  T.  Nicerou ,  Tome  XIX.  Ses 
Lettres  Ce  fes  mitres  Ouvrages. 

Giv 
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d'allumer  le  flambeau  de  la  guerre.  Ce- 
pendant on  court  aux  armes  lans  railon 
ou  pour  de  très-légers  fuiets;&  quand 
on  les  a  une  fois  en  main  ,  on  toule  aux 
pieds  tous  droits  divin  &  humain,  com- 
me fi  l'on  eut  acquis  le  pouvoir  de  com- 
mettre impunément  toutes  fortes  de  cri- 
mes. Ce  malheur  ne  provient  que  de  ce 
qu'on  ignore  qu'il  efl  une  loi  de  f^ire  la 
guerre ,  &  que  ceux  qui  la  tranfgreffent 
font  refponfables  de  tous  les  meurtres 
qui  fe  font  alors. 

C'efl  ce  qu'a  folidement  établi  un  des 
plus  grands  hommes  qui  ayent  vécu  de- 
puis la  renaiflance  des  Lettres ,  dans  un 
Traité  de  la  Légiflaiion ,  qui  efl  un  chrf- 
d' oeuvre.  Quand  je  ne  l'aurois  pas  déjà 
nommé  ce  grand  homme  ,  on  le  recon- 
noîlroit  à  l'éloge  que  je  fais  de  fon  Livre. 
Le  Lefteur  jugera  fi  je  me  préviens  trop 
en  fa  faveur  ;  car  je  vais  écrire  fon  hiftoire 
avec  la  plus  exaâ:e  impartialité.  Je  dirai 
naïvement  ce  qu'il  a  fait  en  bien ,  en  mal  : 
mais  je  crois  devoir  avertir  que  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  la  fcène  du  monde  ,  efl 
un  des  plus  variés  qu'aucun  mortel  ait 
encore  rempli. 

Hugues  G  R  o  T I  u  s ,  ou  Grot ,  qui  efl 
fon  propre  nom  ,  naquit  à  Delft  le  lo 
Avril  de  l'année  1 583  ,  de  Jean  de.  Grot, 


G  R  0  T  I  U  s.  81 

Doûeur  en  Droit ,  Bourgmeftre  de  Delft, 
&  Curateur  de  l'Univerfité  de  Leyde, 
&  à^Alide  Overfchie  ,  d'une  tamille  de  la 
première  diliindion.  Il  apporta  en  naif- 
î'ant  les  difpofitions  les  plus  heureufes. 
On  remarqua  en  lui  beaucoup  de  péné- 
tration ,  un  grand  jugement  &  une  mé- 
moire admirable.  Son  père  n'oublia  rien 
pour  cultiver  ces  dirpoiitions.  il  fut  lui- 
même  fbn  gouverneur  ,  &  il  s'attacha 
également  à  lui  former  l'eiprit  &  le  cœur. 
Son  intention  étoit  bien  moins  d'en  faire 
un  f  .vant  qu'un  homme  de  bien.  Le  Pré- 
cepteur qu'il  chcifit ,  nommé  -LuJlfon ,  fut 
prir.cipalement  chargé  de  le  féconder  dans 
ce  dernier  article  ;  &  cet  homme  avoit 
alTez  de  lumières  &  de  vertus  pour  lui 
apprendre  en  même  temps  les  fciences 
divines  &  humaines. 

A  l'âge  de  huit  ans ,  G  R  o  t  i  u  S 
donna  des  preuves  éclatantes  de  fes  pro- 
grès dans  les  Belles-Lettres,  par  de  très- 
jolis  vers  élégiaques  qu'il  fit.  Son  père 
jugea  dès-lors  qu'il  ne  falloit  pas  diffé- 
rer de  lin  procurer  des  Maîtres  habiles, 
plus  capables  que  lui  ik  fon  Précepteur 
de  l'inflruire.  Il  l'envoya  d'abord  à  la 
Haye  chez  le  Miniftre  Utengobad  ^  célè- 
bre parmi  les  Arminiens  ,  &  enfuite  à 
rUniverfité   de   Leyde.   G  r  o  t  i  v  s 
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avoit  alors  douze  ans.  Le  favant  Fra.n-' 
çois  Junius  le  logea  chez  lui ,  &  fe  char- 
gea de  fa  conduite.  Il  le  préfenta  à  Jofcph 
Scaliger  ,  l'ornement  de  l'Univerfité  de 
Leyde.  Ce  do6le  perfonnage  parla  long- 
temps avec  lui  ;  &  il  fut  fi  étonne  de  fa 
prodigieufe capacité, qu'il  voulut  diriger 
îes  études.  Le  jeune  Grotius  ne  tarda 
pas  à  faire  voir  qu'il  ctoit  digne  de  rece- 
voir des  leçons  d'un  fi  grand  Maître.  Un 
an  après  (on  arrivée  à  l'Univerfité ,  il 
foutint  avec  un  spplaudinemcnt  général 
des  Thèfes  publiques  fur  les  Mathémati- 
ques ,  la  Philofophie  &  la  Jurifprudence. 
Encouragé  par  ce  fuccès ,  il  fe  livra  fans 
réferve  à  l'étude.  Il  y  paiToit  une  partie 
de  la  nuit.  Son  ardeur  étoit  telle  ,  qu'il 
ne  trouvoit  jamais  la  journée  aflez  lon- 
gue. Le  temps  s'envole,  difoit-il,  au- 
devant  de  nous.  Hora  riiit  :  c'étoit  fon 
mot.  Une  application  fi  vive  &  fi  conf- 
tante  lui  procura  des  connoifTances  fans 
nombre.  Bientôt  fa  réputation  fe  répan- 
dit, &  les  Gens  de  Lettres  en  parlèrent 
dans  leursOuvrages  comme  d'un  prodige, 
IJ'aac  Pontanus  écrivit  qu'il  promettoit 
infiniment;  Aîeurjius  ,  qu'on  n'a  voit  ja- 
mais rien  vu  de  pareil  ;/jc^//«  G  ilôt  ^  que 
c'étoit  une  merveille  ;  le  célèbre  Poète 
Barlœus ,  que  fon  enfance  avoit  étonné 
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tons  les  vieillards  ;  Heinjiiis,  qu'il  avoir 
été  homme  dès  fa  naiffance  ,  &  qu'on 
n'avoit  jamais  remarqué  en  lui  aucua 
trait  puéril  :  enfin  Jean  Douia  avoit 
peine  à  croire  que  le  grand  Erafme  eût 
donné  de  fi  grandes  efpérances  ,  &  il 
foutenoit  qu'il  pouvoit  être  comparé  à 
tout  ce  qui  a  été  le  plus  eftimé  dans 
l'Antiquité. 

A  peine  forti  du  Collège ,  Grotius 
ofa  former  des  projets  dont  l'exécution 
exigeoit  une  très  -grande  érudition  :  ce  fut 
d'éclaircir&de  faire  réimprimer  pluûeurs 
Ouvrages  oblcurs  &  difficiles ,  dont  on 
n'avoit  que  des  éditions  défeftueufes. 
Le  premier  de  ces  Ouvrages  ,  auquel  il 
travailla ,  eil  le  Traité  du  Mariage  de  Mer- 
cure avec  la  Philologie,  par  Martianus  Ca- 
pella.  Ce  Martianus  Capella  eft  un  Afri- 
cain ,  qui  a  écrit  à  la  façon  de  fon  pays , 
&  dont  par  conféquent  le  fty  le  barbare  eft 
prefque  inintelligible.  Il  falloit  avoir  bien 
du  courage  pour  s'engager  dans  un  tra- 
vail fi  rebutant.  Grotius  auroit  pu 
fans  doute  faire  un  meilleur  ufage  de  fon 
temps  ;  mais  fon  père  lui  ayant  commu- 
niqué un  manufcrit  de  TOiivrage  de  cet 
Auteur,  notre  jeune  Phllofophe  le  fit 
voir  à  Scaliger  ;  &  ce  Savant  l'engagea  à 
l'étudier  &  à  en  donner  une  nouvelle  édi- 
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lion.  Il  obéit.  La  difficultc  de  l'entreprifc 
ne  le  rebuta  point.  Il  lut  tous  les  Ouvra- 
ges qui  avoient  rapport  aux  matières  que 
Capdla  avoit  traitées  ;  &  il  remplit  la 
tâche  que  Scalïger  lui  avoit  impolée ,  avec 
un  liiccès  qui ,  fuivant  l'expreflion  de  M. 
Bailla  ,  étonna  toute  la  terre. 

L'édition  ne  parut  cependant  pas  dès 
qu'il  y  eut  mis  la  dernière  main.  Comme 
il  longeoit  a  la  publier  ,  il  fe  prélenra  une 
occafion  de  faire  le  voyage  de  France, 
G  R  o  T  I  u  s  Ibuhaitoit  ardemment  de 
voir  ce  Royaume;  &  le  défir  de  ie  pro- 
curer cette  (atistadion ,  ralentit  celui  qu'il 
devoit  avoir  de  jouir  de  la  gloire  de  Ton 
travail.  Le  grand  Penfionnaire  de  Hol- 
lande (  M.  de  Barnevelt^  vint  à  Paris  pour 
les  affaires  de  la  République.  Il  connoii- 
foit  G  ROTIUS  ,  &  l'eftimoit.  Il  reçut 
donc  avec  plaifir  la  propofition  que  celui- 
ci  lui  fît  de  l'accompagner.  Notre  Philo- 
fophe  partit  avec  lui.  En  arrivant  dans 
cette  Capitale  ,  il  apprit  avec  joie  que  ia 
réputation  ,  quoique  naifTante  ,  y  avoit 
percé.  Il  fut  accueilli  de  tous  les  Gens  de 
Lettres  ,  &  de  plufieurs  perfonnes  de  dif- 
tindtion.  En  particulier  ,  M.  de  Bu^anva/^ 
qui  avoit  été  Ambaffadeur  en  Hollande, 
&  qui  avoit  eu  occafion  de  le  connoître 
de  plus  près,  fe  fit  un  mérite  de  le  préfen- 
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ter  au  Roi.  Ce  Prince  le  reçut  avec  bonté  ; 
&  pour  lui  donner  une  preuve  plus  réelle 
de  Ion  eftime  ,  il  lui  fît  préfent  de  fon  por- 
trait &  d'une  chaîne  d'or.  G  R  o  t  i  u  s 
fut  fi  flatté  de  cet  accueil  &  de  ce  préfenî, 
qu'il  voulut  en  inflruire  le  Public.  Il  fe 
fit  graver  décoré  de  la  chaîne  d'or  que  le 
Roi  lui  avoit  donnée. 

Notre  Philolophe  profita  de  fon  féjour 
en  France ,  pour  pafTer  Doûeur  en  Droit  ; 
&  après  avoir  vu  les  personnes  les  plus 
diftinguées  par  leur  état  &  par  leur  favoir, 
il  en  partit  pour  reteurner  à  Delft,  très- 
content  de  fon  voyage.  Une  chofe  man- 
quoit  cependant  à  fa  fatisfadion  :  c'étoit 
de  n'avoir  pas  vu  l'illuflre  M.  de  Thou, 
Il  n'avoit  pas  trouvé  l'occafion  à  Paris  de 
faire  connoiffance  avec  lui,  &  il  en  étoit 
très-mortifié.  Afin  de  fe  confoler  ,  il  ré- 
folut  de  lui  écrire  lorfque  fon  édition  de 
Capdla  feroit  imprimée.  Il  fe  bâta  donc 
à  la  publier.  Elle  parut  en  1599,  fous 
les  aufpices  du  Prince  de  Condé ,  avec  ce 
titre  :  Martiani  Mimi  FcLicis  Cupellœ  , 
Carthaginienjis  ,  viri  proconfularis  Satyri- 
con  ;  in  quo  de  nuptïis  Ph'ilologitz  &  Mer^ 
ctirii  lïbri  duo  ^  &•  de  feptem  artibus  libéra- 
Ubus  ,  Uhri  fîngulares  ;  ownes  emendati  & 
notis  five  Februis  Hug.  G  ROT  il  illuflrati. 
G  R  O  T I U  S  deftina  un  exemplaire  de 
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cet  Ouvrage  à  M.  de  Thou ,  &  le  lui  en- 
voya avec  une  lettre  remplie  de  fenti- 
mens  d'eiiime  &  de  coniidération.  Ce 
Savant  le  remercia  par  une  lettre  très- 
polie  &  très-obligeante  ;  &  il  y  eut  dé- 
formais entre  ces  deux  hommes  célèbres 
un  commerce  de  lettres  très-intime. 

Dans  cette  m.ême  année  (i  599)  Gro- 
Tius  traduifit  en  Latin  un  Ouvrage  qui 
exigeoit  des  connoilTances  toutes  op- 
polces  à  celles  qu'il  avoit  employées 
pour  l'édition  de  Martianus  Capdla  :  c'eft 
le  Traité  de  Navigation  de  Simon  Suvin  , 
Mathématicien  du  Prince  de  Najfau.  U 
dédia  la  tradudion  à  la  R-épubhque  de 
Venilè.  Ce  Traité  étoit  en  quelque  forte 
le  Livre  clafTique  des  Officiers  de  Marine  ; 
&C  G  R  o  T  I  u  s  qui  favoit  combien  on 
l'eftimoit  ,  avoit  penfé  faire  une  chofe 
utile,  en  le  préfentant  au  Public  écrit  en 
une  langue  que  toutes  les  Nations  pufTent 
entendre.  U  fut  obligé ,  pour  rendre  bien 
fon  Auteur  ,  d'étudier  particulièrement 
l'Aftronomie  ,  qui  efl  la  bafe  de  la  Navi- 
gation proprement  dite.  11  prit  ainfi  du 
goût  pour  cette  belle  fcience.  11  lut  quel- 
ques Livres  d'Aftronomie ,  &  particuliè- 
rement l'Ouvrage  Grec  à'JraUis  de  Sole  y 
publié  200  ans  avant  J.  C.  lequel  con- 
tient les  phénomènes  célefles  &  l'image 
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des   conftellations  ,  fuivant  les  anciens 
Aftronomes.  Il  le  trouva  li  curieux  ,  qu'il 
crut  devoir  le  traduire  en  Latin.  C'efl  ce 
qu'il  fit  en   1600.  Cette  traduction  fut 
rendue  publique  cette  même  année  ,  pré- 
cédée d'une  Epître  Dédicatoire  aux  Etats 
de  Hollande  &  de  Weftfrife.  Elle  fut  re- 
çue avec  les  plus  grands  applaudiffemens. 
MM.  Scaligcr  ,  de  Thon  &  Lipfc ,  comblè- 
rent d'éloges  le  Tradufteur.  Le  célèbre 
Cafaubon  écrivit  que  tout  le  monde  avoit 
été  étonné  de  cette  produdion.  Et  Bo^ 
naventurc  Vulcdïn ,  qui  fit  à  cette  occafion 
une  pièce  de  vers  à  la  louange  de  G  r  o- 
T  I  u  s  ,  la  termine  en  difant  o^^ Apollon 
lui  avoit  ouvert  fon  fanftuaire ,  &  qu'il 
feroit    bientôt   lui  -  même   un  Apollon. 
Pcrgc  ita  Grod  (  dit  -  il  )  ipjius  Jic  mihi 
Phœbns  cris. 

Notre  Philofophe  n'avoit  cependant 
,  encore  que  dix-huit  ans  ,  &  il  avoit  ac- 
quis autant  de  gloire  que  les  Savans  les 
plus  célèbres.  Il  paflbit  pour  un  prodige 
d'érudition.  Mais  on  n'auroit  point  ima- 
gme  que  cette  tête  remplie  de  connoil- 
l'ances  abflraites ,  connût  les  charmes  du 
flyle  &  las  agrémens  de  la  Poëùe.  Quel- 
ques perfonnes  favoient  bien  que  dans  fa 
tendre  jeunefle  il  avoit  tait  de  jolis  vers 
élégiaques;inais  on  penfoit  que  l'étude 
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profonde  des  Auteurs  anciens ,  à  laquelle 
il  s'étoit  livré ,  avoit  détruit  le  premier 
feu  de  ion  imagination.  Ce  fut  une  chofe 
qui  liirprit  tous  les  Gens  de  Lettres ,  lorf- 
qu'il  mit  au  jour  quelques  pièces  de  vers 
bien  faites,  &  fur -tout  celle  touchant  la 
guerre  du  Roi  d'Efpagne  avec  la  Répu- 
blique, oïl  il  fait  parler  la  Ville  d'Oftende, 
dont  les  Espagnols  faifoient  le  fiége  de- 
puis près  de  trois  ans.  Le  bruit  public 
l'attribua  d'abord  à  Scaliger  ,  parce  qu'il 
paflbit  pour  le  plus  grand  Poète  de  ce 
temps.  M.  Pcyrcjc  ,  fameux  Magiftrat  de 
Provence  ,  l'écrivit  à  ce  favant  homme, 
qui  lui  répondit  qu'il  étoit  trop  vieux  pour 
conférer  avec  les  Mufes;  que  cette  pièce 
de  vers  n'étoit  point  de  lui ,  Ik.  que  Gro- 
Tius  en  étoit  le  véritable  Auteur.  Elle 
fut  fi  généralement  goûtée  ,  que  MM, 
Duvair^  Garde  des  Sceaux  de  France, 
Rapin  ,  Grand  Prévôt  de  la  Connétablie , 
Etienm  Pafquier  èc  Malherbe  la  traduifi- 
rent  en  François  ,  6c  Cafaubon  en  vers 
Grecs. 

Cefuccès  eniTa  le  cœur  de  notre  jeune 
Philofophe.  Il  crut  pouvoir  tenter  de  plus 
grandes  chofes  en  ce  genre.  Dans  cette 
idée ,  il  compofa  une  Tragédie  fous  le 
titre  ^Adamus  Exul,  qui  eut  un  fuccès 
médiocre.  Cela  ne  le  découragea  point. 

Il 
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Il  en  fit  une  autre  fur  la  Paffion  àeJefuS" 
Chrijl^qn'û  intitula  Chrijlus  Patiens  jh^ 
quelle  fut  généralement  applaudie.  Ca-* 
faubon  en  fit  un  grand  éloge.  Sandejius  la 
traduifit  en  vers  Anglois ,  &  elle  fut  pro- 
pofée  en  Allemagne  comme  un  modèle 
d'une  Tragédie  parfaite.  Une  troifième 
Trag  ' di  i  fuivit  de  près  celle-ci.  Elle  avoit 
pour  fajet  Jofeph^6c  pour  titre  Sophom» 
phanas^  mot  égyptien,  qui  fignifie  le 
Sauveur  du  monde.  Vojjius  jugea  qu'il 
n'avoit  rien  paru  de  fi  beau  en  ce  genre. 
Et  /-^o/z^e/,  fameux  Poète  de  Hollande, 
la  traduifit  en  HoUandois.  Ces  fuccès 
firent  regarder  Grotius  comme  un 
des  plus  grands  Poètes  de  l'Europe  ,  fi 
on  peut  mériter  ce  titre  pour  avoir  fait 
des  vers  latins.  On  a  déjà  dit  ,  qu'afia 
d'exceller  dans  la  Poèûe  Latine,  il  fuffi- 
foit  d'avoir  de  la  mémoire  ,  &  d'isvoir 
fait  de  bonnes  études.  Grotius  jouif- 
foit  de  ce  double  avantage.  Il  pouvoit 
donc  faire  des  vers  latins  eftimables,  fans 
être  véritablement  Poète. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  recj^il  de  {qs  Poë- 
fies  parut  en  1616.  Ce  fut  fon  frère, 
Guillaumt  Grotius ,  qui  le  mit  au  jour  fans 
fon  confentement.  Car  notre  Philofo- 
phe  réfléchiflant  fur  la  nature  de  ces  piè- 
ces y  n'étoit  pas  d'avis  qu'on  les  rendît 
Tomi  II,  H 
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publiques.  Quelques-unes  d'entr'elles  fu- 
rent cenfurées  par  des  Théologiens  ,  qui 
trouvèrent  mauvais  que  dans  les  épitha- 
lames  il  eût  fait  intervenir  les  faufles 
Divinités ,  fliivant  Tufage  ordinaire  des 
Poètes,  &  qu'il  eût  parlé  de  la  guerre 
moins  en  Chrétien  pacifique ,  qu'en  zélé 
Citoyen.  Cela  chagrina  un  peu  G  r  o- 
T  I  u  s  ;  mais  fa  réputation  n'en  foufFrit 
aucun  dommage.  Il  étoit  d'ailleurs  pro- 
tégé hautement  par  les  Etats  Généraux, 
6i  edimé  par  le  Roi  de  France.  Ceux-là 
l'avoient  nommé  leur  Hiftoriographe  ,  & 
Tavoient  prétéré  à  M.  BMidius  ,cc\LhrQ 
ProfeiTeur  d'Eloquence  dans  l'Univeifité 
de  Leyde  ,  qui  tlit  affcz  grand  homme 
pour  n'être  point  jaloux  de  cette  préfé- 
rence. Et  le  Roi  de  France  héfita  long- 
temps s'il  ne  le  choifiroit  pas  pour  frn 
Bibliothécaire  ,  quoiqu'il  eût  promis  cette 
place  à  Cafauhon.  Avec  des  protégions 
fi  puiffantes  ,  notre  Philofophe  le  mit  au- 
defTus  des  plaintes  de  quelques  Théolo- 
giens. Il  ne  fongea  qu'à  fuivre  le  Barreau 
&  à  deveni|p  habile  Avocat.  Il  avoit 
plaidé  fa  première  caufe  à  l'âge  de  dix- 
îept  ans  ,  &  ç'avoit  été  avec  un  applau- 
diffement  univerfel  dont  il  vouloit  fou- 
tenir  l'éclat. 

Cependant  cette  ardeur  qu'il    avoit 


'       G  R  O  T  I  U  s,  91 

pour  l'étude  du  Droit,  fe  ralentit  bien- 
tôt. Son  efprit  vrai  &  ennemi  des  voies 
obliques  de  la  chicane  ,  né  pouvoit  fe 
plier  aux  détours  qu'on  eft  obligé  d'em- 
ployer dans  les  affaires.  Il  étoit  même 
fur  le  point  de  l'abandonner ,  lorfqu'ii 
fut  nommé  Avocat  Général  du  Fifc  de 
Hollande  &  de  Zélande.  Il  prit  poflef- 
fion  de  cette  Charge  en  1607,  ëc  il  la 
remplit  avec  une  fi  grande  réputation , 
que  les  Etats  augmentèrent  fes  appointe- 
mens ,  &  lui  promirent  une  place  dans  la 
Cour  de  Hollande. 

Son  père  crut  devoir  profiter  de  cette 
circonftance  pour  le  marier.  Il  jetta  les 
yeux  fur  Marie,  beiges ber g  ,  d'une  des 
premières  familles  de  Zélande  ,  &  dont 
le  père  avoit  été  Bourgmeftre  de  Veer. 
Il  fit  les  démarches  néceffaires  pour  l'ob- 
tenir ,  &  le  mariage  fut  célébré  dans  le 
mois  de  Juillet  de  l'année  1608.  M.  Gro- 
tins  fit  répithalame  de  fon  fils.  Daniel 
Heinfius  compofa  auffi  une  pièce  de  vers  à 
ce  fujet  ;  Si  G  R  o  T  I  u  s  lui-même  chanta 
fes  noces  en  vers  latins. 

Ces  fêtes  ne  durèrent  pas  long-temps. 
L'amour  du  travail  &  de  l'étude  ramena 
bientôt  le  nouveau  marié  dans  fon  ca- 
binet. Il  y  étoit  encore  attiré  par  un 
Ouvrage  important ,  qu'il  avoit  entrepris 
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avant  que  de  former  l'engagement  qu'il 
venoit  de  contrafter.  11  s'agillbit  de  l'inté- 
rêt des  Ho.landois  par  rapport  à  la  na- 
vigation dans  les  Indes.  G  R  O  T  i  u  s 
trouvoit  injufte  que  les  Portugais  s'attri- 
buaflent  le  droit  exclulit"  de  naviger  dans 
la  mer  des  Indes  Orientales ,  fous  pré- 
texte qu'ils  y  étoi  nt  entrés  les  premiers. 
Il  vuuîoit  taire  voir  que  par  le  droit  des 
gens  ,  la  navigation  eft  permife  à  tout 
le  monde;  que  l'Océan  qui  eft  immenfe  , 
eft  commun  à  tous  les  hommes;  qu',1 
étoit  abfurde  d'imaginer  que  ceux  qui  au- 
roient  navigé  les  premiers  dans  une  mer , 
feroient  cenfés  en  avoir  pris  pofleftion; 
que  le  commerce  eft  permis  de  Nation 
à  Nation ,  &  qu'il  ne  peut  être  interdit 
fans  iniuftice;&  enfin  que  le  Pape  n'a- 
voit  pas  pu  accorder  aux  Portugais  le 
commerce  excltifif  avec  les  Indiens.  C'eft 
ce  qu'il  prouva  dans  un  Ouvrage  qri  pa- 
rut en  I  609  avec  ce  titre  :  Mare  lihe- 
rum ,  feu  de  jure.  ,  quod  Batav'n  competit 
ad  ïndica  comnicrcia  :  c'eft-à-dire  ,  liberté 
de  la  mer ,  ou  du  droit  quont  les  Hollan- 
dais de  naviger  dans  les  Indes.  Cet  Ou- 
vrage fut  imprimé  à  fon  infu  ,  &:  publié 
malgré  lui  ;  car  quoiqu'il  l'eut  compofé 
avec  beaucoup  de  foin ,  il  n'en  étoit  pas 
fort  content.  Malgré  cela ,  il  eft'uya  deux 
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critiques  ;  l'une  intitulée  ;  D&  jujlo  ïm- 
pcrio  Lufitanorum  ajiadco ,  par  un  Ef- 
pagnol  ;  &  l'autre  :  Man  claufum  feu  d& 
dominïo  maris ,  par  le  fameux  Scldcn.  Elles 
méritèrent  l'eftime  deGROTius,  qui 
y  auroit  répondu  ,  s'il  n'eût  point  eu 
quelque  mécontentement  des  Hollandois. 
il  s'en  plaint  dans  deux  de  fes  lettres ,  fans 
en  trop  dire  la  raifon  {a). 

Ce  n'étoit  fans  doute  ici  qu'une  mau- 
vaife  humeur ,  à  en  juger  par  le  préfent 
qu'il  leur  fît  l'année  fuivsnte.  Ce  fut  un 
Traité  de  l'Antiquité  de  la  République 
de  Hollande ,  (  De  Anûquitau  Rcïpublicc& 
Batavce")  dans  lequel ,  après  avoir  expli- 
qué ce  que  c'eft  qu'un  gouvernement  arif- 
tocratique ,  &c  parlé  des  anciens  Bataves, 
qui  ont  été  fournis  félon  lui  à  un  pareil 
gouvernement,  il  fait  l'hiftoire  de  la  Ré- 
publique. Cette  production  parut  Ibus  les 
aulpices  des  Etots  de  Hollande  &  de 
Wefltrjfe ,  lefquels  témoignèrent  leur  fa- 
tisfaftion  à  l'Auteur  par  un  prél'ent.  Il 
gagna  tellement  par  là  l'eftime  des  Hol- 
landais ,  que  la  place  de  Grand  Penfion- 
naire  de  Roterdam  étant  devenue  va- 
ca;  te  (en  i6  i  3  )  on  la  lui  offrit.  Gro- 
T I  u  s  la  refufa  d'abord ,  parce  qu'il  crai- 
gnoit  d'être  déplacé  par  la  fuite  ,  à  caufe 

(a)  Epift.   144  &  384. 
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des  grands  mouvemens  dont  la  Répu- 
blique étoit  agitée  :  mais  MefTieurs  de 
Roierdam  lui  ayant  affuré  qu'il  en  joui- 
roit  à  perpétuité  ,  il  l'accepta ,  &  il  eut 
sinft  entrée  aux  Etats  de  Hollande  ,  & 
eniuiîe  aux  Etats  Généraux.  Ce  fut  une 
occafion  favorable  pour  lui  de  renou- 
veller  cormoiliance  avec  le  Grand  Pen- 
fionnaire  (M.  de  Barmvclt^.  Cette  con- 
noiffance  dégénéra  bientôt  en  une  étroite 
amitié.  M.  de  Barnevclt  voulut  même  lui 
donner  des  preuves  réelles  de  fon  atta- 
chement en  lui  cédant  fa  place  ;  mais 
G  ROTI  US  reçut  cette  offre  comme  il 
le  devoit  :  il  le  remercia. 

Elevé  ainfi  aux  places  les  plus  éminen- 
tes  de  la  République  ,  notre  Philofophe 
étoit  obligé  de  veiller  à  la  gloire  &:  aux 
intérêts  de  fes  concitoyens.  Il  eut  à  ce 
fujet  quelques  démêlés  avec  les  Anglois 
fur  la  pêche  dans  la  mer  feptenîrionale. 
Il  alla  même  en  An2,leterre  pour  en  con- 
férer avec  le  Miniûère  ,  qui  ne  le  fatisfit 
pas  comme  il  s'y  attendoit.  Ce  qui  le 
confola  ,  ce  fut  l'accueil  gracieux  dont 
le  Roi  Jacques  I  l'honora  ,  &  la  connoif- 
fance  qu'il  fit  avec  le  célèbre  Cafaubon. 
Ces  deux  Savans  fe  connoifToient  bien  de 
réputation  ,  &  s'eflimoient  beaucoup  ; 
mais  leur  liaifon  perfonnelle  mit  le  fceau  à 
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cette  eftime  réciproque.  Grotius  parle 
de  cette  liaifon  dans  fes  lettres  avec  la 
plus  grande  fatisfadion  ,  &  de  Cafaubon 
avec  éloges.  De  Ton  côté  Cafaubon  écri- 
vant à  Daniel  Heinjius ,  lui  marque  qu'il 
ne  fauroit  aflez  fe  féliciter  d'avoir  vu  un 
auffi  grand  homme  que  Grotius. 
»  Oh  l'homme  admirable  1  s'écrie-t-il. 
M  Je  le  favoîs  (  continue  Cafaubon  ;  ) 
»  mais  pour  bien  comprendre  jufqu'oii 
»  va  l'excellence  de  ce  divin  génie  ,  il  faut 
»  le  voir  &  l'entendre.  La  probité  habite 
»  fur  fon  vifage  :  fes  difcours  font  autant 
»  de  preuves  de  fa  fcience  profonde  & 
»  de  fa  piété  fmcère.  Tous  les  Savans  & 
»  les  gens  de  bien  l'admirent ,  &  le  Roi 
»  fur  tout  (^). 

A  fon  retour  d'Angleterre  ,  Grotius 
en  entrant  aux  Etats,  fut  obligé  de  difcu- 
ter  &  de  décider  une  queftion  touchant 
les  xArmateurs  ,  aulli  délicate  qu'impor- 
tante ,  laquelle  l'occupa  beaucoup.  A 
cette  affaire  d'autres  embarras  fuccédè- 
rent.  Il  fut  encore  obligé  de  faire  des 
voyages  prefque  continuels  ;  &  il  fe  vit 
ainfi  privé  du  doux  plaifir  de  cultiver  les 

(*)  Scito  tgitur  me  valere  dî'  eo  Cfuod  conGtetudine  nnt~ 
ximi  viri  Huf^onis  G  R  O  T  I  I  ,  tnierdxm  fruar  ,  felici- 
tartm  meam  /ktis  prxdicarc  non  polft.  O  virum  admira- 
bilem  !  Equidem  fcivt  h»c  eiiam  ante  ',  fed  pnejfantiam 
divini  illtASf&f.  Cafaub.Epift.   88i,  pag.  51^, 
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Lettres  &  la  Philofophle.  Cependant  M, 
du  Miiwicr  ,  Ambaffadeur  de  France  en 
Hollande  ,  Ton  ami  particulier ,  l'ayant 
prié  de  le  guider  dans  le  projet  qu'il  avoit 
formé  de  s'inftruire  ,  G  r  o  T  i  u  s  com- 
pofa  une  méthode  û'ctudier,  oii  il  indi- 
que l'ordre  qu'on  doit  luivre  ck  les  livres 
qu'il  faut  confulter.  Ce  n'éîoit  qu'une 
lettre  ;  m -is  la  matière  y  étoit  fi  bien 
traitée ,  que  M.  du  Mauner  n'en  put  re- 
fufer  des  copies  qu'on  lui  demandoit  de 
toutes  parts.  Elle  parvint  par  ce  moyen 
entre  les  mains  des  fameux  El^cvirs  ,  qui 
la  publièrent  dans  un  Recueil  de  diveries 
méthodes  pour  étudier ,  intitulé  :  De  omni 
gcnere  Jludiorum  recie  injUtuendo.  Malgré 
cet  emprefîement,  il  ne  taudroit  pas  ju- 
ger à  la  rigueur  cette  compofition.  Elle 
a  pu  erre  eilimée  dans  fon  temps  :  mais 
il  a  paru  depuis  de  fi  bons  Ouvrages  fur 
les  études ,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
non  avenue. 

Au  milieu  de  toutes  les  affaires  &  les 
embarras  multipliés  que  la  place  de  Grand 
Penfionnaire  de  Roterdam  donnoit  à 
Grotius,  il  menoit  une  vie  affez 
tranquille ,  parce  que  les  dilcufTions  des 
biens  temporels  fe  terminent  toujours  fans 
emportement  &  fans  violence.  Il  n'en  efi 
pas  ainfi  des  çhofes  qui  regardent  la  Re- 
ligion; 
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îî'gion.  Lorfque  la  fuperftition  &  le  fa- 
natifme  en  conduifent  l'intrigue ,  on  n'é- 
coute ni  les  raifons  ni  les  fentimens  d'hu- 
manité. Le  tonnerre  cronde  lans  ceffe  , 
&  la  foudre  tombe  toujours  fur  quel- 
qu'un. C'eft  ce  qu'éprouva  malheureu- 
fement  notre  Philofoplie.  Deux  Théolo- 
giens fougueux  fufcitèrent  en  1608  une 
guerre  de  Religion ,  qui  mit  la  Républi- 
que à  deux  doigts  de  fa  perte.  L'un  , 
nommé  Armin'ms  ,  Profefléur  dans  l'U- 
niverfité  de  Leyde ,  s'éloignant  des  fen- 
timens rigides  de  Calvin  ,  foutint  publi- 
quement des  propofitions  qui  foulevèrent 
tous  les  Calvinifles ,  &  fnr-touî  celle-ci  : 
Dieu  n'a  prédeftinéou  réprouvé  que  ceux 
qu'il  a  prévu  devoir  être  dociles  ou  re- 
belles à  la  grâce  qui  leur  feroit  offerte. 
L'autre  Théologien  ,  Profeffeur  dans  la 
même  Univerfiîé ,  (^Gomar^  s'éleva  vi- 
vement contre  cette  doctrine.  Il  foutint 
que  Dieu  avoir  prédeftiné  les  âmes  par 
un  décret  éternel  ik  irrévocable ,  les  unes 
à  la  vie  éternelle,  les  autres  à  la  mort 
éternelle ,  fans  avoir  égard  à  leurs  ac- 
tions (^).  La  difpute  s'échauffa  ,  &  il  fe 
forma  tout-à-coup  deux  partis  puiffans, 

(a)  Voyez  lixVied'Fpifcopius  par  Limhorc  ,  l'Hiffoire 
Ad  Variitiioni  par  iM.  Bojj'uc: ,  &  le  Di^iomiaire  de  Bcjle, 
articles  Armi-.'ius  Se  Cam.xrHS, 
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qui  menacèrent  les  Magiftrats  d'en  venir 
à  des  voies  de  fait ,  s'ils  n'employoient 
pas  leur  autorité  ,  non  pour  les  accorder 
&:  les  faire  vivre  en  paix  &  en  bonne  in- 
telligence, mais  pour  exterminer  abfolu- 
ment  l'un  d'eux.  Les  Etats  de  Hollande 
&  de  Weftfrife  furent  donc  obligés  de 
prendre  connoiflance  de  cette  difpute.  Le 
Grand  Penfionnaire  de  Hollande  ,  M. 
de  Barnevdt ,  après  avoir  écouté  avec  at- 
tention l'expofition  de  ce  différend  ,  dit 
qu'il  remercioit  Dieu  de  ce  qu'il  n'étoit 
pas  quellion  des  points  fondamentaux  de 
la  Religion.  Ce  difcours  indigna  Gomar  , 
qui  ne  vouloit  point  ménager  Amûnius ; 
&  il  jura  dès-lors  la  perte  de  ce  grand 
Miniftre.  G  ROTI  US  entra  malheureu- 
fement  dans  cette  controverfe.  Il  parut 
favorifer  Aiminïus  ,  dont  il  fit  l'éloge  en 
vers  lorfqu'il  mourut  (en  1609).  11  fut 
ainli  enveloppé  dans  le  projet  de  ven- 
geance de  l'implacable  adverlaire  du  dé- 
funt. Cette  affaire  eut  des  fuites  ;  &  on 
ne  lit  point  fans  une  extrême  furprife , 
dans  l'Hilloire  de  la  Hollande  ,  tous  les 
mouvemens  qu'elle  excita  dans  cette  Ré- 
publique. La  licence  de  la  part  des  con- 
tendans  étoit  telle, qu'ils  ne  refpecVoient 
plus  les  Etats,  dès  qu'ils  ne  les  favorifoient 
point.  C'étoient  M.  de  Barnevelt  &  Gro- 
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T  I  U  s  qui  en  avoient  alors  la  diredlon. 
Notre  Philofophe  fut  chargé  par  eux  de 
travailler  à  un  Ediî  capable  de  rétablir  la 
paix.  Il  exécuta  leurs  ordres,  &  ils  ap- 
prouvèrent ce  qu'il  a  voit  fait.  Cet  Edit 
prefcrivoit  la  fage  loi  du  filence  fur  tou- 
tes ces  matières ,  &  défendoit  en  même 
temps   qu'on  inquiétât  ceux  qui   pou- 
voientavoirdesfentimens  particuliers  fur 
la  prédeflination.  Wi^rminius  ^n'i  Gomar 
n'y  étoient  nommés.  Il  ne  s'agilToit  que 
d'union  ,  de  concorde  &  de  tolérance.  Ce 
parti  doux  &  raifonnable  ne  plut  point  à 
ce  dernier  ProfeiTeurj  qui  vouloiî  détruire 
abfolument  tous  les  Arminiens.  Les  Go- 
mariftes  fe  foulevèrent  contre  les  Etats. 
Ils  mirent  dans  leurs  intérêts  le  Prince 
Maurice  de  Naffiiu^  &  lui  firent  entendre 
que  tout  ce  que  les  Etats  faifoieiit  fans 
fon  confentement ,  étcit  attentatoire  à  fes 
dignités  de  Gouverneur  ôc  de  Capitaine 
général.  Maurice  fe  laKfa   d'autant  plus 
aifément  perfuader,  qu'il  haiïfolt  mortel- 
lement le  Grand  Peniionnairc.  Il  prit  les 
armes  &  alluma  le  flambeau  d'une  guerre 
civile.  Ses  troupes  furent  vidlorieufcs.  Il 
fit  juger  M.  de  Barntvdt  ôcGrotius 
par  des  gens  qui  lui  étoient  dévoués.  Le 
premier  eut  la  tête  tranchée.  Inutilement 
le  Roi  deFrauce  s'intéreffa  en  faveur  de 
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M.  de  Barncvclt  :  on  fut  foiird  à  fa  re- 
commandation. La  fuperllition  jouoitlbn 
rôle  (ans  yeux  &  fans  oreilles.  Ce  grand 
Miniilre  rut  exécuté  le  13  Mai  161 9. 

Après  ce  jugement  ,  on  travailla  au 
procès  de  Grotius  ,  qui  étoit  détenu 
dans  les  prifons  de  la  Haye ,  &  traité  très- 
durement.  Sa  femme  demanda  en  vain  la 
permiflion  de  refter  avec  Ion  mari  jufqu'â 
la  fin  du  procès  ,  de  le  voir  du  moins 
lorfqu'il  fut  malade ,  enfin  de  ne  lui  parler 
môme  que  devant  fes  gardes.  Tout  cela 
lui  fut  inhumainement  rctiifé.  Dans  le 
premier  interrogatoire  qu'on  fît  fubir  à 
l'illuflre  prilonnier ,  il  répondit  qu'il  étoit 
KoUandois  ,  Miniflre  d'une  Ville  de 
Hollande  ;  qu'il  avoit  été  arrêté  fur  les 
terres  de  Hollande  ;  qu'il  ne  connoifToit 
pour  Juges  que  les  Hollandois  ,  &  qu'il 
étoit  prêt  néanmoins  à  juflifîer  ce  qu'il 
avoit  fait  devant  qui  que  ce  fût.  A  cette 
réponfe  il  joignit  plufieurs  raifons  vic- 
torieufes ,  tant  fur  l'invalidité  de  fes  Ju- 
ges ,  que  fur  l'intégrité  de  fa  conduite. 
Sqs  diicours  blanchirent  devant  des  per- 
fonnes  gagnées  pour  le  perdre.  Elles  pro- 
noncèrent le  18  Mai  16 19  fon  juge- 
ment ,  portant  que  pour  réparation  des 
crimes  dont  on  le  fuppofoit  convaincu, 
il  fer  oit  enfermé  à  perpétuité  dans  un  lieu 
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qui  ferck  déiigné  par  les  Etats  Géné- 
raux ,  &  que  les  biens  feroient  confîfqués. 
Ces  crimes  fuppofés  étoient  qu'il  avoir 
voulu  détruire  la  Religion  ;  opprimer  &: 
affliger  l'Eglife  de  Dieu  ;  &  que  pour  y 
parvenir ,  il  avoit  avancé  contre  la  R-épu- 
lilique  des  chofes  énormes  &  pernicieu- 
ses. Grotius  a  démontré  dans  fou 
Apologie  la  fauiTeté  de  ces  imputations. 
Mais  à  la  feule  infpeftion  de  la  Sentence , 
les  perlbnnes  inilruites  reconnurent  que 
les  Juges  favoient  fi  peu  les  loix ,  qu'ils 
avoient  décerné  des  peines  qui  ne  font 
établies  que  contre  ceux  qui  font  con- 
vaincus de  crime  de  Lèze-Majefté ,  ôc 
qu'ils  avoient  omis  dans  le  jugement  de 
Grotius  de  le  charger  de  ce  crime. 
On  leur  fit  fentir  l'irrégularité  de  leur 
procédure  :  ils  la  comprirent.  Pour  ré- 
parer cette  bévue  ,  un  an  après  la  fin  du 
procès ,  ils  déclarèrent  que  leur  inten- 
tion avoit  été  de  condamner  Grotius 
&  fes  complices  en  qualité  de  criminels 
de  Lèze  -  Majeflé  :  autre  faute  d'autant 
plus  carailérifée  ,  que  fuivant  les  loix  , 
les  Juges  délégués  ne  peuvent  rien  ajou- 
ter à  leur  Sentence  lorfqu'elle  a  été 
rendue. 

Cependant  les  biens  de  Grotius 
furent  confîfqués ,  6i  on  le  conduiiit  le 

liij 
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6  Juin  1619  dans  la  forterefle  de  Lou- 
veftein  ,  fituée  près  de  Gorcum  ,  à  la 
pointe  de  l'IUe  que  font  le  Vahal  &  la 
Meuie.  On  lui  affigna  vingt -quatre  fols 
par  jour  pour  fa  tiourriture;  mais  Ma- 
dame Grotius  déclara  qu'elle  avoit  affez 
de  biens  pour  pouvoir  entretenir  fon 
mari  ,  &  qu'elle  fe  pafleroit  aifément 
d'un  fecours  qu'elle  regardoit  comme  un 
outrage. 

Le  père  de   Grotius  demanda  à 
voir  fon  fils  ,  &  on  eut  la  dureté  de  le  lui 
refufer.  Seulement  on  accorda  à  fa  femme 
de  s'enfermer  avec  lui  dans  la  forterefle , 
à  condition  qu'elle  n'en  pourrolt  fortir 
que  deux   fois  la  femaine.  Ce  fut  fans 
doute  pour  notre  Phllofophe  une  grande 
confolatlon  de  vivre  avec  fon  époufe  ; 
mais  il  n'en  fouffroit  pas  moins  de  la  voir 
privée  des  agrémens  de  la  vie.  Son  cha- 
grin   à    cet   égard    étoit   d'autant    plus 
cuifant ,  qu'il  étoit  obligé  de  le  diffimu- 
1er.  Dans  cette  fâcheufe  fituation  il  ap- 
pela la  Philofophie  à  fon  fecours  ,  &  elle 
répandit  dans  fon  ame  ce  doux  contente- 
ment qui  m-et  l'homme  au-defTus  des 
plus  grandes  adverfités.  Il  fe  livra  à  l'é- 
tude de  la  Morale.  Il  tira  des  meilleurs 
Auteurs  Grecs  les  plus  belles  Senten- 
ces ,  &  il  joignit  à  cette  occupation  une 
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leâure  réfléchie  des  livres  qui  trairoient 
de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne. 
Le  premier  fruit  de  ce  travail  fut  une 
très -belle  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  du 
Maurier,  pour  le  confoler  de  la  mort  de 
fa  femme.  On  trouve  dans  cette  lettre 
toutes  les  raifons  que  la  Phiîofophie  &  la 
Religion  peuvent  infpirer  (a).  Dans  une 
il  trille  circonilance  il  varioit  ces  étu- 
des par  d'autres  moins  férieufes.  Tantôt 
il  travailloit  à  la  traduûion  des  Phéni- 
ciennes à' Euripide.  Une  autre  fois  il  s'ap- 
pliquoit  au  Droit  Hol^andois  ,  &  il  en 
compofoit  des  inflitutions  ;  &  dans  fes 
momens  de  repos  il  amaffoit  des  maté- 
riaux pour  faire  fon  Apologie.  Il  étoit 
ainfi  continuellement  occupé  fans  avoir 
rien  à  faire.  Sa  feule  façon  de  fe  délaffer 
étoit  de  paffer  d'un  ouvrage  à  un  autre. 

Pendant  que  notre  Philofophe  menoit 
cette  vie  oifive  &  laborieufe ,  fon  époufe 
avoit  de  plus  grands  projets  en  tête  :  c'é- 
toit  de  procurer  la  liberté  à  fon  mari. 
Après  avoir  imaginé  en  vain  plulieurs 
expédiens ,  elle  s'avifa  heureufement  d'un 
moyen  qui  réuffit.  On  avoit  permis  à 
Grotius  d'emprunter  des  livres  ;  &  lorf- 
qu'il  en  avoit  fait  ufage,  on  les  renvoyoit 
dans  un  coffre ,  dans  lequel  on  mettoit 

(<»)Epift.  134. 
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auiîi  fon  linge  qu'on  portoit  à  Gorcum 
pour  le  blanchir.  Pendant  une  année  les 
Gardes  de  la  fortereiTe  furent  très-exafts 
à  fouiller  ce  coffre;  mais  n'y  ayant  ja- 
mais trouvé  aue  des  livres  &  du  linge  , 
ils  fe  lafsèrent  de  l'examiner,  &  ne  prirent 
plus  la  peine  de  l'ouvrir.  Madame  Gro- 
tius  s'en  apperçut  :  elle  crut  qu'on  pour- 
roit  tirer  parti  de  cette  négligence.  Elle 
dit  à  fon  mari  qu'il  pouvoit  fortir   de 
prifon  fans  courir  aucun  rifque  ,  s'il  vou- 
loit  fe  mettre  dans  le  coffre  qui  fervoit  au 
renvoi  des  livres  qu'on  lui  prêtoit.  G  RO- 
T  I  u  s  trouva  cet  expédient  bon ,  &  coii- 
fentit  à  en  profiter.  Afin  de  ne  rien  bafar- 
der,  fon  époufe  Ht  premièrement  faire  des 
trous  à  l'endroit  du  coffre  oîi  il  devoit 
avoir  la  tcte,  pour  qu'il  pût  relpirer.  Elle 
voulut  enfuite   qu'il  efîayât   de   fe  te- 
nir dans  ce  coffre  autant  de  temps  qu'il 
en  fallcit  pour  aller  de  Louveftein  à  Gor- 
cum. Cet  elfai  fut  fait  de  différentes  ma- 
nières i  &  toujours  avec  fuccès.  Il  ne 
manquoit  plus  qu'une  occafion  favorable 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Elle  ne 
tarda  pas  à  fe  préfenter. 

Le  Commandant  de  Louveftein  fut 
obligé  de  s'abfenter  pour  aller  recruter 
des  foîdats  à  Henfden.  Madame  Grotius 
léfolut  de  profiter  de  fon  abfcncc  pour 
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faire  fon  coup.  Elle  alla  faire  une  vifite 
à  la  Commandante ,  &  paria  dans  la  con- 
verfation  de  la  fanté  de  fon  mari ,  qu'elle 
feignit   êtrp   fi  foibie-,  qu'elle    vouloir 
renvoyer  tous  fes  livres  dans  un  cofFre, 
afin  de  l'empêcher  de  travailler.  Elle  fît 
enfuite  courir  le  bruit  qu'il  ëîoit  vérita- 
blement malade  ,  pour  qu'on  ne  fut  pas 
furpris  de  ne  le  pas  voir  paroître.  Après 
avoir  ainfi  prévenu  &  la  Commandante 
&  la  garde  de  la  forterelTe ,  le  21  Mars 
1621  ,  jour  à  jamais  mémorable  pour  la 
gloire  du  beau  fexe  ,  elle  enferma  fon 
m^iri  dans  un  coffre  ,  &  mit  dans  la  con- 
fidence de  ce  projet  un  valeî  &  une  fer- 
vante.  Deux   ioldats  vinrent  prendre  le 
coffre  &  l'emportèrent.  L'un  de  ces  fol- 
dats  le  trouvant  plus  pefant  qu'à  l'ordi- 
naire ,  dit  :  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
Arminienlà-dedans.  C'étoit  une  iorte  de 
proverbe  qui  étoit  alors  en  ufage.   La 
femme  de  Grotius  répondit  à  ce  dif- 
cours  :  Effei^ivement  il  y  a  des  livres  Ar- 
miniens. On  fit  defcendre  le  cofFre  par 
une  échelle  avec  beaucoup  de  peine.  Les 
foins  qu'on  fe  donnoit  pour  prévenir  tout 
accident ,  &  la  pefanteur  extraordinaire 
du  coffre  ,  firent  foupçonner  à  un  de  ces 
foldats  quelque  chofe  de  fufpe£f.  Il  de- 
manda qu'on  l'ouvrît  pour  le  vifiter  i  & 
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fur  le  refus  qu'on  fit  de  donner  la  clef,  il 
alla  s'en  plaindre  à  Madame  la  Comman- 
dante. Soit  que  cette  Dame  voulût  fermer 
les  yeux  là-de{î\is  ,  ou  par  négligence  , 
elle  répondit  au  fbidat  qu'elle  favoit  qu'il 
n'y  avoit  que  des  livres  dans  ce  coffre  ; 
que  Madame  Grotius  l'en  avoit  prévenue , 
êc  qu'on  pouvoit  le  porter  au  bateau.  M. 
de  Burigni  nous  apprend  que  la  femme 
d'un  foldat  qui  étoit  préfente  ,  dit  qu'il 
y  avoit  plus  ci'nn  exemple  que  des  prifoa- 
niers  s'étoient  fauves  dans  des  ccifres  (a)\ 
mais  la  Commandante  ne  fit  pas  attention 
à  ce  difcours.On  porta  le  coffre  au  bateau, 
comme  elle  l'avoit  ordonné.  La  fervante 
de  G  R  o  T I  u  s  le  fuivit.  Arrivés  à  Gor- 
cum  ,  on  mit  ce  coffre  fur  un  brancard , 
&on  lecondiiifitchez  W.David  Daielaër^ 
l'un  des  amis  &  des  alliés  de  G  R  o  t  i  u  s. 
Lorfqiie  la  fervante  fe  vit  feule ,  elle  l'ou- 
vrit ,  &  notre  Philofophe  en  fortit  fain  Si 
fauf,malgré  la  fituation  gênante  qu'il  avoit 
été  obligé  de  garder,  ce  coffre  n'ayant  que 
trois  pieds  &  demi  de  long.  Il  falloit  par- 
tir de  cette  maifon  pour  quitter  les  terres 
des  Hollandois  fans  être  reconnu.  A  cet 
effet ,  Grotius  nrit  un  habit  de  Ma- 
çon ,  avec  une  règle  6l  une  truelle  à  la 
main ,  traverfa  dans  cet  équipage  la  place 

(<»)  Vie  de  Grotius ,  Tome  I,  page  173. 
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publique  ,  &  fe  rendit  à  la  porte  de  la 
Ville ,  qui  donnoit  fur  la  rivière.  Il  entra 
dans  un  bateau  qui  le  menaàValvic.  Il  y 
loua  une  voiture  pour  Anvers  ,  &  prit 
les  précautions  nécefîaires  afin  de  n'être 
point  reconnu  dans  le  chemin.  Il  defcen- 
dit  à  Anvers  chez  M.  Grévinconlus  ,  qui 
avoit  été  autrefois  Miniftre  à  Amflerdam, 
auquel  il  fe  fit  connoiire. 

Cependant  on  croyoit  à  la  fortereiTe 
de  Louvellein  ,  que  G  rôti  us  étoit 
malade.  Son  époufe  dlfoit  même  que  fa 
maladie  étoit  dangereufe ,  afin  de  lui  don- 
ner le  temps  de  fortir  des  Etats  de  la  Ré- 
publique; mais  dès  qu'elle  apprit  par  le  re- 
tour de  fa  fer  vante,  qu'il  étoit  en  Brabanî, 
&  par  conféquent  en  fureté ,  elle  déclara 
fon  évafion  aux  foldats.  Ils  allèrent  an- 
noncer fur  le  champ  cette  nouvelle  au 
Commandant ,  lequel  accourut  vite  à  la 
chambre  de  Grotius.  Il  s'emporta 
contre  fon  époufe ,  qui  lui  raconta  naïve- 
ment comment  la  chofe  s'étolt  paffee.  Le 
Commandant  en  colère ,  partit  pour  Gor- 
cum.  Il  fe  rendit  en  arrivant  chez  le  Ma- 
giftrat ,  à  qui  il  fit  part  de  la  fuite  de  fon 
prifonnier.  L'un  &  l'autre  fe  tranfportè- 
rent  chez  M.  Daiela'ér ,  oii  ils  trouvèrent 
le  coffre  vuide.  Défefpéré  de  ne  pouvoir 
recouvrer  Grotius,  le  Comman- 
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dant  revint  à  Louvefleln ,  &  fit  enfermef 
plus  étroitement  Madame  Grotïus.  Cette 
Dame  préienta  le  5  Avril  1621  une 
Requêre  aux  Etats  Généraux  ,  pour  de- 
mander fon  éiargiirement.  Elle  l'obtint. 
Et  Grotïus  écrivit  le  30  à  ces  Etats 
une  lettre  contenant  une  apologie  de  fa 
conduite  &  de  fa  fortie  de  la  priibn. 

Lorfqu'on  apprit  dans  le  monde  favant 
fa  délivrance  ,  on  s'empreiTa  à  la  célé- 
brer. Barlmis  fit  de  très- beaux  vers  à  ce 
fujet ,  dans  lefquels  il  chanta  la  magnani- 
mité de  Madame  Giotïus,  Le  dode  M. 
Dupuh  çompoia  aufii  une  pièce  de  vers. 
Et  notre  Philolbphe  lit  un  pocme  entier, 
qui  fut  traduit  en  Flamand  par  ie  fameux 
Poète  Jean  Van-Vondd. 

Grotïus  étoit  toujours  à  Anvers. 
Il  ne  favoiî  pas  trop  où  il  devoit  aller 
s'établir.  Il  reçut  une  lettre  de  M.Dupuis^ 
qui  lui  offroit  fa  maifon  à  Louvain  ,  & 
toiît  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  vérita- 
ble ami.  Mais^M.  du  Mauricr  &  le  Préfi- 
dent  Jcannin  lui  ayant  fait  favoir  qu'il 
pouvoit  compter  fur  la  protcâ-ion  du 
Roi,  fur  l'eftime  des  perfonnes  de  la  plus 
grande  confidération ,  &  fur  leur  amitié, 
s'il  vouloit  venir  à  Paris  ,  il  prit  ce  der- 
nier parti.  Il  y  arriva  le  13  Avril  162 1. 
M.  BolJfireiQ^n  avoit  été  AmbalTadeur 
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en  Hollande  dans  le  temps  du  procès 
de  M.  de  Bjrnevelt  ,M.  de  Fie  &  le  Prési- 
dent Jeannin  ,  le  reçurent  avec  les  plus 
grandes  démonltrations  d'amitié  ,  &  lui 
prelcrivirent  la  conduite  qu'il  devoit  te- 
nir à  la  Cour.  LesSavans  &  lesMinillres 
s'emprelsèrentà  lui  donner  des  marques 
de  la  latisfaftion  qu'ils  avoient  de  le  voir 
parmi  eux.  M.  Pcyrefc  célébra  ibn  arrivée 
par  deux  épigrammes  latines  ,  dont  le 
fens  de  l'une  eft  ,  que  les  François  en 
l'enlevant  aux  Hollandois  ,  ne  failbient 
que  fe  dédommager  du  vol  qu'ils  leur 
avoient  fait  jadis  du  grand  Scaliger.  Le 
Garde  des  Sceaux  (  M.  du  Fair^  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  des  fentimens  de  la 
plus  haute  eftime  &  des  affurances  les  plus 
ibrtes  de  fon  amitié.  Ce  ne  tut  point  ici 
un  fimple  compliment  de  Cour.  Il  réalifa 
fes  offres  en  employant  tout  (or\  crédit 
pour  engager  le  B-oi  à  lui  accorder  une 
gratification  ,  en  attendant  qu'il  lui  don- 
nât une  peniîon.  Et  lorlque  Sa  Ma/'eûé 
flit  de  retour  de  Fontainebleau  ,  011  elle 
éioit  lor:  de  l'arrivée  de  G  r  o  t  i  u  s  à 
Paris,  M.  du  Fair  le  lui  préfenta  conjoin- 
tement avec  le  Chancelier.  Le  Roi  le 
reçut  avec  la  plus  grande  bonté ,  &  lui 
fit  délivrer  le  brevet  d'une  peniion  de 
trois  mille  livres.  Je  ne  dois  pas  oublier 
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que  le  Prince  de  Condé  fe  fît  un  mérite  de 
féconder  dans  cette  occafion  le  Garde 
des  Sceaux.  Pour  donner  des  preuves  en- 
core plus  éclatantes  de  fa  bienveillance 
envers  G  R  o  t  i  u  s ,  Louis  XIII  protégea 
en  fa  confidération  ceux  qui  avoient  été 
perfécutés  en  Hollande;  Ù.  par  des  Let- 
tres Patentes  données  à  Nantes  le  22 
Avril  1 622 ,  les  mit  au  rang  de  fes  fujets 
naturels. 

Notre  Philofophe  partageoit  avec  fon 
époufe  le  contentement  que  toutes  ces 
grâces  lui  procuroient ,  &  il  y  étoit  d'au- 
tant plus  fenfîble.  Car  Madame  Grotius 
éioit  arrivée  à  Paris  peu  de  temps  après 
fon  mari.  Et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  eût  palîe  le  refle  de  fes  jours  dans 
cette  Capitale ,  fi  fes  ennemis  avoient  pu, 
ailéz  fe  refpeûer  pour  cacher  leur  haine 
envers  un  homme  qui  jouiflbit  dans 
toute  l'Europe  de  la  confidération  la. 
plus  diftinguée.  Les  Etats  Généraux  inf- 
iruits  de  l'accueil  qu'on  lui  faifoit  en 
France  ,  ordonnèrent  à  leurs  Ambaffa- 
deurs  de  lui  rendre  les  plus  mauvais  offi- 
ces; &  ceux-ci  exécutèrent  cet  ordre 
avec  la  plus  grande  chaleur.  Grotius  ne 
fe  vengea  qu'en  parlant  de  fa  patrie  en 
bon  cit03'-en  ,  &  en  cherchant  à  la  fervir 
dans  toutes  les  occafions  :  ce  qui  lui  attira, 
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des  éloges  du  Roi ,  qui  ne  pouvoit  fe  laiTer 
d'admirer  la  noblefTe  de  (es  procédés. 
Cette  modération  ne  défarma  point  les 
Etats  Généraux.  Ils  travaillèrent  fourde- 
ment  pour  le  priver  de  la  penfion  que  le 
Roi  lui  avoit  accordée  ;  &  il  ne  faut  pas 
douter  que  ce  ne  fût  par  leur  intrigue 
qu'onenfufpenditle  payement.  Ils  voulu- 
rent encore  rendre  fa  conduite  lufpeûe  à  la 
Cour  de  France. Toutes  ces  menées  deve- 
noient  d'autant  plus  fâcheufes ,  que  Gro- 
Tius  venoit  de  perdre  fon  grand  ami  le 
Garde  desSceaux. Dans  cette  conjonfture, 
il  crut  qu'il  étoit  temps  de  fe  juftifier ,  & 
de  mettre  fous  les  yeux  de  l'Univers  fon 
innocence  &  l'iniquité  de  fes  Juges.  C'eft 
ce  qu'il  fît  dans  un  Ouvrage  qui  parut 
écrit  en  HoUandois,  &  qui  fut  bientôt 
traduit  en  Latin  fous  ce  titre  :  Apolo^tti- 
cus  eorum  ,  qui  Hollandi<z ,  WcJifriJ:œqui 
&  vlcinis  quibufdam  Naàonibtts  ex  legibus 
pmfiicrunt  antc  miitationem  ,   qii(Z   evcnit 
anno  /6^/j  ,  fcriptus  ab  Hugone  Grotio  , 
Jurifconfulto  ,  &c.  Il  fait  voir  dans   ce 
livre,  i'^.  les  défauts  de  formalité  que 
l'on  commit  en  l'arrêtant  ;  2°.  que  ceux 
qui  l'avoient  fait  arrêter  n'en  avoient  pas 
le  droit;  3'''.  que  les  Etats  Généraux  n*a- 
voient  point  d'autorité  lur  les  fujets  des 
Provinces  ;  qu'il  étoit  Membre  des  Etats 
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d€  Hollande ,  tk  qu'il  avoir  été  arrêté  dans 
la  Province  de  Hollande  ,  oii  les  Etats 
Généraux  n'ont  point  de  Jiirildiftion  ; 
4°.  &  il  détaille  les  irrégularités  du  ju- 
gement rendu  contre  lui. 

Cette  Apologie  fut  envoyée  en  Hol- 
lande dès  qu'elle  fut  imprimée.  Les  Etats 
Généraux  en  furent  d'autant  plus  indi- 
gnés, qu'il  étoit  comme  impoftible  de  la 
réfuter.  Aufîi  fe  livrèrent -ils  fans  réferve 
à  ce  mouvement  d'indignation.  Ils  la 
profcrivirent  &  la  condamnèrent  comme 
calomnieufe  &  attentatoire  à  la  fouve- 
raine  autorité  du  gouvernement  des  Pro- 
vinces ,  Injurieufe  envers  le  Prince  d'O- 
range j  les  Etats  des  Provinces  oarticuliè- 
res  &  des  Villes  même.  En  conlequence 
de  ces  qualifications ,  ils  défendirent  de  la 
garder  fous  peine  de  la  vie ,  &  déclarèrent 
que  Grotius  feroit  appréhendé  au  corps 
en  quelque  lieu  que  ce  fût.  Cette  Ordon- 
nance inquiéta  avec  jufte  raifon  notre 
Philofophe.  Il  prélenta  une  Requête  au 
Roi,  pour  le  fupplier  de  lui  accorder  fa 
protection  contre  l'entreprife  des  Etats 
Généraux.  Sa  Majeflé  eut  égard  à  cette 
Requête ,  &  lui  fit  expédier  le  26  Février 
16x3  des  Lettres  qui  portoient  qu'elle 
le  prenoit  fous  (a  protecîicnfpécia/e. 

Grotius  fut  infiniment  fenfible  à 

ce 


G  R  O  T  I  U  s.  113 

ce  bienfait.  Il  réfolut  de  témoigner  fa 
gratitude  à  (ow  Proteûenr ,  en  publiant 
Tes  vertus.  Dans  cette  vue ,  il  forma  le 
projet  de  cet  Ouvrage  incomparable, 
que  M.  Bayle  appelle  un  chef-d'œuvre. 
Je  veux  dire  le  Traité  du  Droit  de  la  Paix 
&  de  la  Guerre  ,  qu'il  voulut  dédier  au 
Roi.  Afin  d'y  travailler  avec  plus  de 
recueillement ,  il  crut  devoir  quitter  le 
tumulte  de  Paris.  M.  le  Préfident  ^eAf^/ze 
lui  offrit  fa  maifon  de  plaifance ,  près  de 
Senlis ,  connue  fous  le  nom  de  Balagni , 
&  il  accepta  cette  offre.  C'étoit  M.  Pcyrefc 
qui  l'avoit  engagé  à  traiter  ce  fujet  ;  mais 
cette  invitation ,  quelque  recommanda- 
ble  qu'elle  fût ,  n'auroit  pas  eu  fon  effet , 
fi  le  génie  de  notre  Philofophe  n'eût  pas 
été  de  la  plus  forte  trempe.  Il  le  fit  bien 
voir  dans  cette  occafion,  en  réduifant  en 
fyflême  une  des  plus  belles  &  des  plus 
utiles  de  toutes  les  fciences,  c'eft  à-dire 
le  Droit  naturel.  AufTi  fon  Traité  eut  un 
fuccès  prodigieux.  Le  grand  Guflave  le 
fit  traduire  en  Suédois  ;  &  à  fon  exemple 
toutes  les  Nations  voulurent  enfuite  l'a- 
voir en  leur  langue.  Ce  livre  eîïuya  ce- 
pendant des  critiques  ,  tant  il  efc  vrai  que 
les  belles  productions  excitent  toujours 
l'envie.  Cette  paffion  s'empara  même 
Tome  IL  K 
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à  ce  fujet  d'un  des  plus  favans  hommes 
du  fiècle  dernier.  Saumaife  (  c'eft  le  nom 
de  cet  homme)  qui  avoit  été  l'admira- 
teur de  G  R  o  T  I  u  s  ,  devint  tour-à- 
coup  fon  ennemi.  11  ne  put  foutenir  l'éclat 
de  ce  nouvel  Ouvrage.  Son  amour  propre 
en  fut  bîeifé.  La  jaloufie  prit  chez  lui  la 
place  de  Tertime.  Il  parla  avec  le  plus 
grand  mépris  du  Traité  du  Droit  de  la 
Guerre  &  de  la  Paix  ;  &  il  fe  fît  à  ce  fujet 
tellement  illufion  ,  que  dans  la  difpute 
cfti'il  eut  avec  les  Anglois  fur  le  droit  des 
Rois  ,  il  copia ,  fans  s'en  appercevoir  fans 
doute,  des  lambeaux  de  ce  Traité,  les- 
quels formèrent  la  meilleure  partie  de 
fa  défenfe. 

Ce  n'étoient  pas  néanmoins  des  enne- 
mis dangereux  que  ceux  qui  écrivoient 
contre  notre  Philofophe.  Les  AmbafTa- 
deurs  de  Hollande  lui  portoient  fourde- 
ment  de  plus,  terribles  coups.  Ils  le  ca- 
lomnioient  fans  pudeur  &  fans  ménage- 
ment 5  &  ils  ne  trouvoient  que  trop  à  la 
Cour  des  oreilles  dociles.  G  rôti  us 
reffentit  l'efrst  de  leur  méchanceté  par  la 
fufpenfion  de  fa  penfîon.  Pour  comble  de 
calamité  ,  M.  à'Aligre  ,  qui  avoit  les 
Sceaux ,  fut  difgraclé  ,  &  M.  de  Marillac  , 
ennemi  implacable  des  Proîeflans  ,  lui 
fuccéda.  Ce  fut  une  autre  raifon  pour  re- 
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buter  G  ROTI  us.  Quoiqu'il  aimât  le 
féjour  de  Paris  &  la  fociété  qu'il  y  avoit 
formée ,  il  ne  crut  pas  devoir  y  relier  plus 
long-temps.  Il  alla  d'abord  en  Hollande*, 
oii  il  el'péroit  être  bien  reçu  du  nouveau 
Stadhouder  le  Prince  Fredmc-Henri ,  qui 
l'aimoit  beaucoup  ,  (  le  Prince  Maurice 
étant  mort.  )  Mais  l'événement  ne  ré- 
pondit pas  à  les  efpérances.  Tout  ce  que 
purent  faire  fes  amis ,  ce  fut  d'obtenir  la 
reftitution  de  fes  biens,  qui  étoient  in- 
faififfables  ,  parce  que  G  R  o  t  i  u  s  étoit 
Bourgeois  de  Delft,  &  qu'en  cette  qua- 
lité il  jouifToitdu  droit  inconteftable  dont 
cette  Ville  étoit  depuis  long-temps  en 
poffefîion  à  cet  égard.  Sa  chère  époufe 
fe  donnoit  aufîi  les  mouvemens  néceffai- 
res  pour  accommoder  i'-zs  affaires. 

Elle  étoit  en  Zélandc,  lorfqu'il  jugea 
à  propos  de  quitter  la  Hollande.  Il  partit 
d'Amfterdam  le  17  Mars  1632,  pour 
fe  rendre  à  Hambourg.  Sa  femme  vint 
le  trouver.  C'étoit  fa  grande  confola- 
tion  dans  fes  adverfités.  Il  y  avoit  alors 
dans  cette  Ville  le  Vice-Chancelier  de 
Suède  (  M.  Salvius  )  qui  étoit  non-feu- 
lement politique  ,  mais  encore  homme 
de  Lettres.  G  rôti  us  fît  connoifTance 
avec  lui.  Il  le  voyoit  fou  vent ,  &  M.  SaU 
yius  fut  ainfi  ù  portée  d'apprécier  fon  mé» 
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rite.  Il  en  conçut  une  li  grande  eftime  ,~' 
qu'il  en  parloit  fans  cefl'e  au  grand  Chan- 
celier Oxcnjîiem  ,  dans^les  lettres  qu'il 
«^ui  écrivciî.  Ce  Minière  en  faifoit  beau- 
coup de  cas ,  &  ces  rapports  le  confirmè- 
rent toujours  plus  dans  l'idée  infiniment 
avantageufe  qu'il  a  voit  de  lui.  Le  Roi  de 
Suède  lifoit  dans  ce  temps-là  le  livre  du 
Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix,  &:  c'é- 
toit  avec  des  tranfports  d'admiration.  Il 
regardoit  l'Auteur  comme  le  premier 
homme  de  fon  iiècle.  Il  penfoit  même 
que  celui  qui  avoit  fi  bien  écrit  fur  le 
Droit  public ,  devoit  être  un  excellent 
politique.  Il  en  conféroit  fouventavec  le 
grand  Chancelier  ,  qui  enchérifToit  en- 
core fur  ces  fentimens.  Toutes  ces  rai- 
fons  déterminèrent  le  Roi  à  fe  l'attacher. 
Et  il  alloit  mettre  ce  projet  à  exécution  , 
lorfqu'il  fut  tué  le  6  Novembre  1632, 
dans  cette  bataille  contre  les  Impériaux  , 
oîi  les  Suédois  remportèrent  une  vidoire 
iîgnalée.  Peu  de  temps  avant  fa  mort  , 
ce  Prince  ordonna  enîr'autres  chofes ,  que 
Gr  o  T I  u  s  feroiî  employé  dans  le  Mi- 
nifîèrc  de  Suède.  Le  grand  Chancelier  , 
qui  fut  Régent  du  Royaume  pendant  la 
minorité  de  la  Reine  Chriflïm ,  fille  de 
Gufavz ,  fe  fit  un  devoir  d'exécuter  les 
ordres  de  fon  maître.  Il  écrivit  à  G  b.  0° 
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TIUS  de  le  venir  trouver,  pour  rem- 
plir un  emploi  digne  de  fon  mérite.  C'é- 
toit  beaucoup  promettre.  Cependant  no- 
tre Philofophe  ne  fe  rendit  pas  d'abord  à 
cette  invitation.  Il  avoit  déjà  refuié  des 
offres  très-avantageufes  des  plus  grands 
Princes  ;'car  dès  qu'on  avoit  fu  dans  l'Eu- 
rope qu'il  n'avoit  plus  de  liaifon  avec  la 
Cour  de  France  ,  on  s'étoit  empreffé  de 
toutes  parts  à  fe  le  procurer.  Le  Comte 
^OxenflUrn  ne  fe  rebuta  point.  II  redou- 
bla fes  infiances  ;  &  fes  follicitations ,  fou- 
tenues  par  celles  du  frère  du  Maréchal 
Bannier  ^  &  fortifiées  par  l'eflime  que 
G  R  o  T  I  U  S  failoit  du  grand  Chance- 
lier ,  le  déterminèrent  enfin  à  préférer 
la  Suède  aux  autres  Etats  qui  le  recher- 
choienî. 

Il  partit  de  Harrbourg  pour  fe  rendre 
à  Francfort ,  oii  éîoit  le  grand  Chance- 
lier ,  ignorant  encore  à  quoi  on  le  defli- 
noit.  Il  y  arriva  dans  le  mois  de  Mai  de 
l'année  1631.  Le  Chancelier  l'accabla 
de  politeffes  ,  fans  cependant  rien  déci- 
der. Il  ne  s'en  inquiéta  point.  Il  connoif- 
foit  la  grandeur  d'ame  &  la  bonne  foi  du 
Comte  à^Oxenfiiern ,  &  cela  le  tranquilli- 
foit.  Sa  confi.înce  étoit  telle ,  qu'il  manda 
à  fa  femme  de  le  venir  joindre.  Elle  arriva 
à  Francfort  au  commencement  du  mois 


ii8  G  R  O  T  I  U  S. 

d'Août  avec  fcs  filles  &  fon  fils.  J'aurois 
dû  fans  doute  faire  mention  du  temps  oii 
G  R  o  T  I  u  S  avoit  eu  ces  enfans  ;  mais 
les  autres  événemens  de  fa  vie  font  fi  con- 
fidérables  &  fi  rapides ,  qu'ils  m'ont  fait 
oublier  ceux-ci.  Notre  Philofophe  étoit 
cependant  toujours  dans  l'incertitude  de 
fon  fort.  Il  quitta  même  Francfort  pour 
accompagner  le  grand  Chancelier  à 
Mayence  ,  fans  aucun  grade.  Mais  arrivé 
dans  cette  Ville ,  ce  Minière  le  déclara 
Confeiller  de  la  Reine  de  Suède ,  &  fon 
Ambaffadeur  à  la  Cour  de  France. 

L'objet  de  cette  Ambaflade  étoit  de  la 
plus  grande  importance.  Il  s'agiflbit  d'en- 
gager la  France  à  déclarer  la  guerre  à 
l'Empereur ,  qui  avoit  remporté  des  avan- 
tages confidérables  fur  les  Suédois  ,  &  de 
rétablir  par  cette  diverfion  &  par  fon  ap- 
pui ,  les  affaires  de  la  Suède.  G  r  o  t  i  u  s 
partit  de  Mayence  pour  fon  Ambaffade 
au  commencement  de  l'année  1635.  Il 
arriva  le  10  de  Février  à  Saint  Denis.  U 
fit  avertir  les  Introdudeiirs  des  AmbafTa- 
deurs  de  fon  arrivée ,  afin  qu'on  fe  difpo- 
sât  à  lui  rendre  les  honneurs  accoutumés. 
Le  Comte  de  Brulony\r\iroà\\d.Q\.\T  des 
Ambaifadeurs ,  vint  le  voir ,  &C  lui  dit  que 
les  troubles  qu'il  y  avoit  à  la  Cour  ,  ne 
permettoiem  pas  de  fiixer  un  jour  pour  fon 
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entrée.  Il  l'invita  en  même  temps  à  venir 
incognito  prendre  part  aux  fêtes  que  le 
Roi  donnoit ,  en  attendant  qu'il  parût  à 
découvert.  C  etoit  ici  un  ,piége  que  ce 
Seigneur  tendoit  à  Grotius-  afin  de 
le  priver  des  honneurs  dus  à  un  Ambaf- 
fadeur  :  mais  le  Comte  de  Bmlon  ^  quoi- 
qu'infpiré  par  le  Cardinal  de  Richdieu , 
n'étoit  pas  aflez  fin  pour  notre  Philofo- 
phe ,  qui  le  remercia  iechement  de  cette 
invitation.  Quelques  jours  après ,  ce  mê- 
me Comte  fit  une  nouvelle  vifite  à  G  r  o- 
T  I  u  s ,  &  lui  demanda  qui  l'envoyoit  en 
France  ?  qneilion  également  fingulière 
&  défobligeante ,  après  les  difcours  qu'il 
lui  avoit  tenus.  L'Ambaffadeur  répondit 
comme  il  devcit ,  &  comme  il  favoit  le 
faire.  Toute  la  politique  du  Comte  & 
tous  les  beaux  deho"s  de  Cour  ne  réparè- 
rent pas  cette  impoliteffe.  Ce  n'eft  point 
avec  un  Philofophe  qu'on  doit  fe  fervir  de 
cette  monnoie.  L'art  de  la  politique  eft 
à  cent  brafles  au-delTous  de  la  fcience  des 
Philofophes.  Aufli  tout  l'efprit  du  Car- 
dinal échoua  contre  celui  du  grand  Hom- 
me dont  j'écris  l'hirtoire.  Ses  menées 
s'en  allèrent  abfolument  en  fumée.  Son 
Eminence ,  qui  avoit  pour  objet  dans  tous 
ces  délais ,  de  gagner  du  temps  ,  afin 
d'engager  le  grand  Chancelier  de  Suède 
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à  nommer  un  autre  Ambaffadeur ,  y  per* 
dit  fon  latin.  On  ne  l'ait  pas  trop  pour- 
quoi Grotius  déplaifoit  au  Cardinal. 
Les  qualités  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit  , 
qui  feoient  les  yeux  de  tout.  l'Univers , 
auroient  du  le  rendre  agréable  à  un  Mi- 
nière, dont  la  principale  attention  eil:  de 
reconnoîîre  le  mérite  &  de  l'cftimer.  Des 
Gens  de  Lettres  ont  publié  que  cette 
haine  avoit  fa  fource  dans  le  refus  qu'il 
avoit  fait  d'écrire  l'hiiîoire  du  Miniftère 
de  cette  Eminence. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  nouvel  Ambaffa- 
deur fît  enfin  fon  entrée  à  Paris  le  2  Mars 
1635.  Tous  les  Habitans  de  cette  Ville 
virent  avec  plaifir  Grotius  dans  une 
place  fi  honorable,  quoique  peu  conve- 
nable à  un  Philofophe  qui  fuit  les  éclats 
&  les  honneurs.  îl  n'y  eut  que  l'Ambaffa- 
deur  de  Hollande  qui  en  fut  fâché.  11 
écrivit  aux  Etats  Généraux ,  pour  favoir 
comment  il  fe  devoit  comporter  avec 
Grotius;  &  les  Etats  répondi- 
rent que  leur  intention  étoit  qu'on 
eut  pour  lui  les  mêmes  égards  qu'on  a 
pour  les  Ambaffadeurs  des  Puiffances 
amies. 

Après  avoir  fait  les  vifites  ordinaires  «, 
&  reçu  les  honneurs  dûs  à  fon  rang  , 
r  Ambaffadeur  de  Suède  vit  le  Cardinal , 
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&  il  fut  queftion  de  l'objet  de  fa  mifTion. 
Le  Minillre  de  France  mit  en  œuvre  tou- 
tes les  rufes  d'un  grand  politique ,  pour 
venir  à  Tes  fins.  Il  tâta  Grotius  de 
toutes  les  manières.  Il  fe  fervit  même  de 
l'intrigue  d'un  Capucin ,  nommé  le  P.  /a- 
feph^  pour  en  tirer  meilleur  parti  ;  mais 
ce  fut  toujours  fans  fuccès.  Le  nouvel 
AmbalTadeur  répondit  poliment  à  toutes 
leurs  queflions,  rit  de  leurs  détours,  ô^ 
fe  joua  de  leur  fauffe  fincérité.  Les  inté- 
rêts de  la  Suède  étoient  fa  bouflble  ;  & 
j'ofe  l'avancer  hardiment  ,  il  n'y  avoit 
perfonne  en  France  alors  qui  en  lut  alTez 
pour  l'en  diflraire. 

Quand  on  connoît  un  peu  la  Cour ,  & 
qu'on  fe  rappelle  ce  que  c'étoit  que  le 
Cardinal  de  Richd'uu  ,  on  conçoit  que 
Grotius,  qui  n'étoit  point  aimé  de 
fon  Eminence  ,  que  l'AmbaiTadeur  de 
Hollande  cherchoit  à  inquiéter ,  ôc  qui 
étoit  chargé  d'une  affaire  de  grande  con- 
féquence ,  dut  effuyer  des  délagrémens  de 
toutes  les  elpèces.  Le  Cardinal  porta  plu- 
fieurs  fois  plainte  contre  lui  au  Grand 
ChanceUer  de  Suède.  Il  fit  demander  fon 
rappel  &  un  autre  Amballadeur  de  la 
part  du  Roi.  Mais  le  Comte  ^Oxinflkrtîy 
qui  connoilfoit  parfaitement  notre  Phib- 
fophe ,  n'écouta  ni  le  Cardinal  ^  ni  fes  par-. 
Tomt  II,  L 
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tilans.  Il  periifta  à  le  foutenir  dans  fa 
pince ,  &  donna  ainfi  une  preuve  éclatante 
de  l'a  confiance  à  Ton  égard ,  &:  un  témoi- 
gnage public  de  la  haute  eilime  qu'il  avoit 
pour  lui. 

Pendant  le  cours  de  fon  AmbaiTade , 
G  R  o  T  I  u  s  lé  foutint  en  France  avec 
beaucoup  de  dignité.  La  noblefle  &  la 
droiture  de  fa  conduite  lui  concilièrent 
l'amitié  des  autres  Ambaffadeurs  ,  &  la 
vénération  de  lés  ennemis.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  fut  peut-être  le  feul  qui  ne 
lui  rendit  point  juflice.  L'AmbafTadeur 
de  Suède  cefTa  de  le  voir.  Il  n'en  fît  pas 
moins  fa  cour  au  Roi ,  qui  l'écouta  tou- 
jours avec  bonté.  Notre  Philofophe  eut 
plufieurs  occafions  de  dévoiler  aux  yeux 
des  Courtifans  toute  l'étendue  de  fon  gé- 
nie. Il  fît  voir  combien  un  homme  d'é- 
tude efl  fupérieur  dans  le  maniment  àQs 
affaires  ,  à  des  hommes  diffipés.  Le  Car- 
dinal fut  forcé  d'en  convenir  publique- 
iment.  Il  l'engagea  à  être  médiateur  de 
quelques  démêlés  entre  les  Rois  de  France 
èc  d'Angleterre  ;  &  G  R  o  T  i  u  s  s'ac- 
iquitta  de  cette  commiflîon  à  l'avantage 
des  François  ,  Ôc  au  gré  de  la  Nation 
Angloife.  Il  s'attendoit  à  quelque  mar- 
■que  de  reconnoiffance  de  la  part  du  Car- 
"dinal  ;  mais  il  fut  payé  d'ingratitude.  La 
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conduite  la  plus  fage  ,  \qs  lumières  les 
plus  étendues  ,  &  les  fervices  les  plus  fi- 
gnalés  ,  ne  purent  lui  concilier  l'affediorî 
de  (on  Eminence  ,  &  fermer  la  bouche 
à  (qs  ennemis.  On  lui  fufcita  encore  de 
nouvelles  tracafleries  qui  le  fatiguèrent. 
Il  auroit  fort  fouhaité  d'être  débarraffé 
de  l'honorable  fardeau  de  l'AmbafTade.  Ji 
fuis  raffajîé  d'honneurs ,  écrivoit-il  à  fon 

frère Talme  la  vie  tranquille;  &  jt 

ferais  fort  aife  de  ne  rn  occuper  le  refie  de  ma. 
vie  que  de  Dieu  &  de  ce  qui  pourroit  être 
avantageux  à  la  Pcfénté  (<7). 

Mais  les  intérêts  de  la  Suède  deman- 
doient  qu'il  ne  quittât  pas  la  France  ,  Ôd 
il  les  avoit  pris  trop  à  cœur  pour  les  aban- 
donner. Malgré  cela ,  la  R.eine  Chrifline 
ayant  envoyé  à  Paris  une  lorte  d'aven- 
turier ,  nommé  Cerifante  ,  qui  avoit  eu 
affez  de  crédit  pour  fe  faire  nommer 
Agent ,  &  enfuite  allez  de  vanité  &  d'é- 
tourderie  pour  délobliger  tout  le  monde, 
G  R  o  T  I  u  s  fe  dégoûta  entièrement. 
Sa  patience  fe  trouva  épuifée.  Il  écrivit  à 
la  Reine  pour  la  fupplier  de  le  rappeller, 
La  Reine  lui  accorda  fa  demande.  Il  quitta 
ainfi  Paris  pour  fe  rendre  en  Suéde.  U 
paffa  en  Hollande  ,  où  il  fut  très-accueilli; 
&:  lorfqu'il  fut  arrivé  àStokolm ,  la  Reine 

(j)  Epill.    572   ic  6io. 

Li", 
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qui  étoit  alors  à  Upfal ,  vint  exprès  dans 
cette  Ville  pour  le  voir.  Sa  Majefté  le  fit 
manger  avec  elle  ,  &  lui  donna  de  fré- 
quentes audiences.  Ces  diflinftions  &  fon 
grand  lavoir  firent  des  jaloux.  Notre  Phi- 
lolbphe  fentit  leurs  aiguillons  ;  &  comme 
il  étoit  excédé  de  cette  engeance-là  ,  il 
le  détermina  à  quitter  la  partie.  A  cet  ef- 
fet ,  il  demanda  plufieurs  fois  fon  congé  à 
la  Reine,  qui  le  lui  refufa.  Pour  l'engager 
à  demeurer  auprès  d'elle ,  elle  lui  offrit  la 
qualité  de  Confeiller  d'Etat ,  &  un  éta- 
bliffement  pour  lui  &  pour  fa  famille. 
G  R  o  T I  u  s  s'excufa  fur  fa  fanté  &  fur 
celle  de  fa  femme ,  à  laquelle  l'air  froid  de 
Suède  ne  pouvoit  convenir.  Il  perfifla  à  fe 
retirer,  &  continua  à  prier  la  R.eine  de  lui 
^faire  délivrer  un  palleport ,  qu'on  ne  lui 
expédia  point.  Ennuyé  d'attendre  ,  il  ré- 
folut  de  quitter  Stokolm.  Il  s'en  alla  à  un 
port  qui  en  efl  éloigné  de  deux  lieues  , 
afin  de  s'embarquer  pour  Lubec.  La 
Reine  fut  touchée  de  ce  départ  imprévu. 
Elle  lui  envoya  un  Gentilhomme ,  pour 
lui  dire  qu'elle  vouloit  le  voir  encore 
une  fois.  G  R  o  t  i  u  s  revint  donc  à 
Stokolm  ,  où  il  s'expliqua  avec  la  Reine. 
Chrijiine  parut  contente  de  fes  raifons. 
Elle  lui  fit  préfent  de  dix  mille  écus  &  de 
quelques  vaifieiles  d'argent.  On  lui  expé- 
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clia  eiifuite  fon  paiTeport ,  &  Sa  Ma] elle 
lui  donna  un  bâtiment  iur  lequel  il  s'em- 
barqua pour  Lubec. 

En  Ibrtant  du  port ,  îe  vaiffeau  éprouva 
une  tempère  confidérable  qui  tourmenta 
beaucoup  notre  voyageur.  Il  fut  porte  le 
1 7  Août  à  quatre  milles  de  Dantzic ,  &  y 
débarqua.  Il  fe  mit  dans  un  chariot  cou- 
vert pour  aller  à  Lubec  ;  mais  il  fe  trouva 
fj  mal  à  Rofloc  dans  le  Mekelbourg,  qu'il 
fui  obligé  de  s'yai'i'êter.  Il  fît  appeller  un 
Médecin  ,  qui  crut  d'abord  que  fon  in- 
commodité venoit  de  foibleiîe  '6c  de  lafîi- 
tude  ;  d'où  il  conclut  qu'avec  du  repos  &: 
des  rcftaurans  ,  il  ne  tarderait  pas  à  fe 
rétablir.  Mais  ce  Médecin  voyant  le  len- 
demain la  foibleffe  augmentée ,  une  fueur 
froide  &  d'autres  indices  d'une  nature 
détaillante  ,  il  jugea  qu'il  n'avoit  pas  en- 
core long-temps  à  vivre.  Alors  le  malade 
demanda  un  Miniftre.  Il  en  vint  un ,  qui  ne 
le  connoiflant  pas ,  lui  tint  de  ces  propos 
communs ,  dont  on  ufe  avec  les  gens  peu 
inflruits.  G  R  o  t  i  u  s  ,  pour  abréger  ces 
difcours  inutiles  ,  lui  dit  :  Sum  Grothis. 
(  Je  fuis  GrotïUS.  )  Tu  magnus  ïlk 
Grotius  J  (  Quoi  i  vous  êtes  le  grand 
G  R  o  T I  u  S  )  répondit  le  Minière  :  éloge 
magnifique ,  qu'on  ne  peut  guères  rendre 
en  François.  C'eil  M.  Ménage  qui  nous  a 
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rapporté  ce  beau  trait  de  la  vie  de  notre 
Philofophe  (a).  M.  de  Burigni  le  tient 
cependant  pour  lliipeû  (^).  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'eft  que  le  Miniftre  Jean  Guif- 
torpius  lui  ferma  les  yeux.  Il  vint  le  voir 
à  neuf  heures  du  foir  ,  &  l'ayant  trouvé 
à  Fagonie ,  il  récita  une  prière  convena- 
ble à  fon  état.  Il  lui  demandoit  de  temps 
en  temps  s'il  entcndoit  ;&  Grotius, 
après  avoir  dit  plufieurs  fois  oui ,  fît  cette 
réponfe  :  Je  vous  entends  bien,  mais  j'ai  de 
la  peine  à  comprendre  ce  que  vous  me  dues. 
Ce  furent  {qs  dernières  paroles.  Il  expira 
à  minuit  précis  le  29  Août  1 646  ,  âgé 
de  62  ans.  Son  corps  fut  mis  entre  les 
mains  des  Médecins ,  qui  en  tirèrent  les 
entrailles.  On  le  dépofa  enfuite  dans  la 
principale  Ville  de  Roftoc  ,  &  il  fut 
porté  à  Delft  dans  le  tombeau  de  fes 
ancêtres. 

Grotius  avoit  une  figure  très- 
asjréable ,  de  belles  couleurs  ,  un  nez 
aquilain  ,  des  yeux  brillans ,  le  vifage 
ferain  &  riant.  Sa  taille  n'étoit  pas  avan- 
tageufe ,  mais  il  étoit  fort  &  vigoureux.. 

"On  trouve  à  la  fin  de  fa  vie ,  écrite  par 
M.  6e  Burigni,  le  Catalogue  de  tous  les 
Ouvrages  qu'il  a  compofés.  J'ai  rendu 

(a)  Mcnaglaua, ,  Tom.  II  ,  page  313. 
{b)  Vie  lie  Crusiui  ,  Tom.  Il  ,  page  1 04. 
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compte  des  principaux  ;  mais  je  n'ai  pas 
cru  devoir  m  arrêter  à  ceux  de  contro- 
verfe  &  de  Religion  qu'il  a  écrit  en  dif- 
férens  temps ,  Ô«C  qui  n'ont  pas  formé  des 
événemens  confidérables  dans  fa  vie.  On 
les  a  recueillis  en  quatre  volumes  in-folio^ 
qui  ont  été  imprimés  en  1679.  P^r^^i  ces 
Ouvrages ,  il  en  eft  cependant  un  trop 
important ,  pour  ne  le  pas  diftinguer  par- 
ticulièrement. C'efl  le  Traité  de  la  Vé- 
rité de  la  Religion  Chrétienne  ,  (  De  ve- 
rîtate  Religionis  Chrijîianœ.  )  livre  traduit 
dans  toutes  les  langues  ,  &  eflimé  chez 
tous  les  Peuples.  Trois  qualités  excel- 
lentes le  caraftérifent ,  clarté ,  folidité  & 
brièveté.  Tout  y  eft  intelligible,  précis 
&  bien  déduit.  M.  Ltckrc  a  dit  que  c'eft 
le  livre  le  plus  parfait  qui  ait  paru  fur 
la  matière  qui  y  eft  traitée  {a).  Et  M. 
dèSaint-Evremont  l'appelle  le  Vademecum 
de  tous  les  Chrétiens  (F).  Cet  Ouvrage 
&  le  Traité  du  Droit  de  la  Guerre  &  de 
la  Paix  ,  font  les  deux  plus  belles  pro- 
ductions de  G  ROTI  us.  J'ai  déjà  parlé 
de  ce  dernier  ;  mais  je  dois  en  expofer 
les  grands  principes  ,  qui  caraftérifent 
bien  le  génie  de  ce  grand  Homme ,  &  le 
genre  dans  lequel  il  s'eft  particulièrement 

(«)  Bibliothèque  univ.  1692,  Toni.  22  ,  pag,    75, 
(b)  Me.'<ïng.  cur.   Tom.  I. 
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diftingné  :  je  veux  dire  celui  de  la  Légif- 
lation. 

Principes  de  la  LêgWiation  de  G ROTIUS 
fur  le  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix» 

On  appelle  Droit  le  pouvoir  d'exiger 
ce  qui  eft  juile.  On  entend  par  le  mot 
Jujie  tout  ce  qui  ell  utile  à  une  fociété 
formée  d'hommes  raifonnabîes.  Et  on 
donne  le  nom  de  Loi  à  la  règle  des  ades 
moraux  ,  par  laquelle  nous  lommes  obli- 
gés de  faire  ce  qui  eft  juile. 

Le  Droit  eft  humain  ou  divin.  Le  pre- 
mier eft  celui  qui  émane  de  la  Puiffance 
civile.  La  Puiffance  civile  eft  le  gouverne- 
ment d'une  lociété  ;  &  la  focièié  eft  une 
compagnie  formée  d'hommes  libres  ,  qui 
fe  font  réunis  pour  leur  avantage  réci- 
proque. A  l'égard  du  Droit  divin  ,  c'eft 
ce  -qui  nous  eft  recommandé  par  Dieu 
même  dansfes  Ecritures. 

Enfin  la  Guerre  eft  l'état  de  deux  Puif- 
fances  ennemies,  qui  veulent  terminer 
leur  différend  par  \qs  armes. 

Tout  cela  pofé ,  il  s'agit  de  favoir  s'il 
eft  permis  de  le  fervir  de  la  force ,  quand 
on  tranfgreft'e  la  loi  ;  ou  ft  la  guerre  peut 
être  une  adion  jufte  ou  injufte ,  foit  de 
particulier  à  particulier ,  foit  de  fociété 
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à  fociété.  Dans  une  fociété  policée  ,  la 
guerre  particulière  eu  une  choie  déten- 
due ,  parce  que  dans  cette  fociété  il  y  a 
des  perfonnes  préporées  pour  peler  les 
railons  des  contena?.ns  ,  61  pour  leur  ren- 
dre jurtice.  La  force  ou  la  violence  peut 
cependant  être  permife  dans  certaines  oc- 
cafions  5  fans  avoir  recours  à  la  police  : 
c'eft  lorfqu'on  eft  expofé  à  perdre  fa  vie , 
fon  honneur  ou  fes  biens  ,  fans  qu'on  puif- 
fe  avoir'ni  fccours  ni  reûburce  ,  comme 
fi  l'on  efl  attaqué  par  à^s  voleurs  dans  un 
bois  ou  dans  un  chemin  ,  &c.  Dans  tout 
autre  cas ,  il  faut  porter  plainte  aux  Juges , 
&:  le  foumettre  à  leur  jugement ,  puil- 
qu  un  particulier  ne  peut  être  citoyen 
qu'en  promettant  d'obferver  les  loix  éta- 
blies dans  la  fociété  dont  il  eft  membre. 
Ce  droit  que  chaque  particulier  a  de 
cbnferver  fa  vie ,  fon  honneur  ou  fes 
biens  par  la  force  ,  eft  un  droit  naturel. 
Car  le  droit  naturd  eft  ce  téfiioignage  de 
la  raifon  ,  qui  nous  fait  connoître  que 
telle  aftion  eft  conforme  ou  contraire  à 
la  nature.  Or  la  nature  nous  oblige  de 
veiller  à  notre  confervation.  11  eft  vrai 
que  l'honneur  ,  fi  l'on  excepte  celui  qui 
concerne  le  beau  fexe  ,  qui  doit  lui  être 
aulT]  précieux  que  la  vie  même  ,  n'a  aucun 
rapport  avec  notre  confervation.  Ce  n'eft 
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ici  qu'une  opinion  fondée  fur  la  confidé- 
ration  des  hommes,  &  qui  nous  ménage 
par  là  des  fecours  dans  le  befoin.  Cela 
eil  encore  fort  éloigné  de  la  confervation 
proprement  dite.  Encore  fautil  bien  pren- 
dre garde  de  ne  pas  abuler  de  ce  mot. 
Ce  n'efl  pas  un  deshonneur ,  par  exem- 
ple ,  de  fouffrir  une  injure  ,  ni  de  recevoir 
un  affront.  L'honneur  étant  un  fentiment 
de  grandeur  d'ame  ,  celui  qui  femet  au- 
deffus  d'une  injure  ou  d'un  affront  ,  eft 
bien  plus  grand  que  celui  qui  le  repouffe. 
Tout  ceci ,  quoique  généralement  vrai , 
peut  fouffrir  des  exceptions.  Il  eft  cer- 
tains affronts  qu'on  ne  pourroit  endurer 
fans  être  taxé  de  lâcheté  ,  &  par  confé- 
quent  fans  fe  deshonorer.  Tels  font  ceux 
où  la  vertu  &;  la  probité  feroient  com- 
promifes.  Au  refte ,  pour  ufer  de  ce  droit 
de  repoufler  la  force  par  la  force  ,  il  faut 
être  moralement  certain  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  fauver  notre  vie ,  ou 
d'éviter  le  dommage  qu'on  veut  nous 
caufer. 

Il  y  a  encore  une  autre  guerre  de  par- 
ticulier à  particulier ,  &  qui  fe  paffe  dans 
Tintérieur  de  la  fociété.  C'eft  celle  qu'on 
appelle  Giurn  civile.  Elle  naît  ou  de  l'in- 
fraftion  aux  loix  de  la  part  de  ceux  qui 
gouvernent ,  ou  du  défaut  de  fubordina- 
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tion  de  la  part  de  ceux  qui  font  gouver- 
nés. Cette  guerre  peut  être  légitime  par 
quatre  railons. 

1 .  La  fociété  a  droit  de  ne  point  fuivre 
les  loix  ,  lorfque  celui  qui  tient  les  rênes 
du  gouvernement ,  jouit  fans  aucun  titre  ; 
qu'il  a  ufurpé  le  trône ,  &  qu'il  s'y  main- 
tient par  la  violence. 

2.  Si  un  Souverain  abîme  fon  Royau- 
me ,  ou  qu'il  fe  laiffe  gouverner  par  un 
autre. 

3.  Si  le  Souverain  de  propos  délibéré 
répand  la  défolation  parmi  le  peuple. 

4.  Si  le  Souverain  ne  régit  qu'une 
partie  du  Royaume ,  &  que  le  peuple  ou 
le  Sénat  gouverne  l'autre  ;  parce  qu'il 
n'efl  Souverain  que  quand  il  pofsède  le 
Royaume  en  entier ,  &  que  cette  divifion 
défunit  efFedivement  la  ibciété. 

A  l'égard  des  guerres  publiques  ou  de 
fociété  ,  elles  font  juftes  dans  ces  trois 
cas.  Premièrement ,  lorfqu'il  s'agit  de  fe 
défendre  ;  en  fécond  lieu  ,  de  conferver 
fes  biens  ;  &  enfin  d'avoir  raifon  d'une  in- 
jure. D'où  l'on  tire  cette  maxime  :  Toutes 
chofes  font  permifes  lors  de  fa  propre  dé- 
fenfe ,  de  la  confetvation  de  fes  biens ,  & 
de  la  vengeance  d'une  injure.  Omnïa  quœ. 
defjmdl ,  repenque  &  iilcici  fas  fit. 

La  première  caufe  d'une  guerre  juiîe 
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eil  donc  un  attentat ,  foit  à  ia  vie  ,  foit 
aux  biens  ,  loit  à  la  liberté  ,  parce  que 
la  vie  lans  liberté  eft  une  mort  civile.  Il 
cft  donc  permis  de  repouiier  par  la  force 
celui  ou  ceux  qui  ont  un  pareil  attentat 
en  vue.  Mais  il  ell  détendu  par  la  loi  na- 
turelle ,  d'employer  d'autre  moyen  que 
celui  des  armes. On  ne  doit  point  fe  fervir 
de  poilbn  ,  de  quelque  manière  &  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  C'efl  en- 
core tranlgrefTer  cette  loi,  que  de  s'en 
prendre  aux  femmes  &  aux  enfans ,  &  de 
\qs  maflacrer  impitoyablement.  On  com- 
met aiîffi  un  adc  de  cruauté  ,  en  tuant 
ceux  qu'on  a  fait  prifonniers.  Car  quoi- 
que la  guerre  foit  le  droit  de  tuer  [qs  hom- 
mes fans  crime ,  ce  droit  ne  peut  s'éten- 
dre fur  des  innooens  ou  fur  des  perfonnes 
fans  défenfe.  Quant  aux  biens  des  vain- 
cus ,  il  eft  permis  aux  vainqueurs  de  s'en 
emparer.  En  effet  ,  puifque  la  guerre 
donne  le  droit  de  tuer  des  homm.es,  elle 
permet  à  plus  forte  raifon  le  pouvoir 
qu'on  a  de  les  dépouiller.  C'ell  une  re- 
marque de  Ciccron  ,  qui  efl  fort  jufte. 
Cette  permiiTion  s'étend  fur  toutes  fortes 
de  meubles  ou  d'effets, &  même  fur  les 
chofes  facrées  ;  parce  que  ces  chofes-là 
font  toujours  deflinées  aux  ufages  des 
hommes,  &  qu'elles  ne  font  facrées  qiie 
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par  rapport  à  l'emplc^u'on  en  fait.  Cette 
licence  s'étend  mêm^ux  endroits  reli- 
gieux, comme  les  Egliles  ,  les  Temples, 
les  Sépultures ,  &c.  de  forte  qu'on  peut 
s'emparer  des  richefies  qui  s'y  rencon- 
trent ,  fans  troubler  cependant  la  cendre 
des  morts.  (  Sepulcra  hojiium  religiofa  no- 
hïs  non  funt ,  ideoque  lapides  indefjibLitos 
in  quendibet  ufum  convcrtere  pojjumus.  ) 

Ajoutons  à  ceci  que  dans  tous  ces  ac- 
tes ,  il  eft  permis  de  le  fervir  de  la  rufe 
pour  dépouiller  l'ennemi.  Mais  on  doit 
„auffi  obferver  religieufement  ce  qui  fuit. 

I.  Ménagez  les  perfonnes  qui  le  trou- 
vent malheureufement  confondues  avec 
les  ennemis,  fans  avoir  rien  à  démêler 
avec  le  vainqueur. 

II.  Prenez  garde  qu'on  ne  falTe  ausun 
mal  à  ceux  qui  n'ont  aucune  part  à  la 
guerre  préfente. 

III.  Ne  maltraitez  point  ni  les  vieil- 
lards ,  ni  les  enfans ,  ni  les  femmes  des 
vaincus ,  à  moins  qu'ils  ne  fe  foient  mal 
comportés. 

IV.  Ayez  des  égards  pour  les  Savans 
&i  les  Gens  de  Lettres. 

V.  N'inquiétez  pas  les  Laboureurs  ou 
Payfans  ,  de  même  que  les  Marchands , 
Négocians  ,  &c. 

y  I.  Ne  touchez  point  aux  prlfoaniers. 
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VII.  Recevez  ceux  qui  fe  rendent  fous 
des  conditions  équitables. 

V  1 1  î.  Pardonnez  à  ceux  qui  fe  font 
rendus  à  dilcrétion. 

IX.  Faites  grâce  à  ceux  qui  ont  com- 
mis quelques  fautes ,  lorfqu'ils  font  en 
trop  grand  nombre. 

X.  Confervez  avec  foin  les  otages ,  à 
moms  qu'ils  n'ayent  manqué  à  leur  pa- 
role. 

X I.  Abflcnez  -  vous  de  tout  combat 
inutile. 

X I I.  Empêchez  le  pillage ,  lorfque  les 
effets  font  hors  de  la  puilîance  des  enne- 
mis, &£  qu'ils  peuvent  être  uriles. 

XIII.  Faites  rendre  aux  vaincus  les 
chofes  qui  n'auront  pas  été  prifes  par  la 
voie  ordinaire  des  armes ,  mais  volées  par 
des  brigands. 

X I V.  Trairez  les  prifonniers  de  guerre 
avec  clémence,  ôi  ne  leur  impofez  point 
des  charges  ou  des  travaux  conlidé râbles. 

Voilà  pour  les  vainqueurs.  Quant  aux 
vaincus ,  il  faut  qu'ils  fe  foumettent  avec 
leurs  femmes  6l  leurs  enfans  à  la  difcré- 
tion  de  ceux  qui  les  ont  fubjugués. 

Pendant  que  les  Puiffanc^s  belligé- 
rantes fe  comportent  ainfi ,  les  Nations 
qui  font  en  paix,  doivent  s'employer  à 
leur  faire  meure  bas  les  armes.  A  cette 
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fin ,  il  faut  qu'elles  rompent  avec  celles 
qui  favorifent  le  parti  qui  foutient  injul- 
tement  la  guerre ,  &  qu'elles  fe  portent 
pour  médiatrices  des  différends  qui  lui 
ont  donné  lieu.  De  leur  côté  ,  les  Puif- 
fances  qui  font  en  guerre  ,  font  obligées 
par  le  droit  naturel ,  d'écouter  favorable- 
ment les  proportions  qu'on  leur  fait  ;  de 
fe  fouvenir  qu'elles  ne  fe  battent  que 
pour  avoir  la  paix,  (a)  &  de  faifir  avec 
emprefl'ement  l'occafion  de  faire  la  paix  , 
même  avec  quelque  préjudice.  Car  la 
paix  eft  utile  aux  vainqueurs  &  aux  vain- 
cus. Aux  vainqueurs ,  parce  qu'il  y  a 
lieu  de  craindre  qu'en  prefîant  trop  l'en- 
nemi opprimé ,  celui-ci  réduit  au  défef- 
poir ,  ne  fe  porte  à  quelque  extrémité  vio- 
lente qui  change  tout-à-coup  la  fituation 
de  fon  état,  rien  n'étant  plus  à  craindre 
qu'un  excès  de  fureur  ,  qu'on  peut  com- 
parer à  la  morfure  d'une  bête  féroce  qui 
le  meurt.  Aux  vaincus  ,  parce  qu'il  efl 
dangereux  de  tenter  un  dernier  effort ,  6c 
qu'il  eft  prefque  certain  qu'une  longue 
guerre  peut  enfin  les  réduire  fous  la  puif- 
fance  de  leurs  ennemis. 

(«)  Sapit-nte! ,  dit  Sal'ufte  ,  pacis  cati/a  bellitm  genre. 
Et  Siiint  AuguiVm  nous  apprend  ;  Non  i>acc>n  cjitjtri  ut 
beliuiH  extr^CAti'.r  >  fti  bcl'.um  geri ,  ut  pax  a;ij:iiratur. 
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Il  leur  ell  donc  également  avantageux 
d'accepter  un  accommodement.  Et  lorf- 
que  la  paix  efl  conclue,  il  convient  qu'ils 
en  obfervent  religieulement  les  articles. 


LA 
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CE  n'efl  point  afTez  d'être  doué  de 
grandes  vertus ,  &  d'avoir  produit 
de  beaux  Ouvrages ,  pour  acquérir  de  la 
célébrité  :  il  faut  encore  que  ces  vertus 
&  ces  Ouvrages,  ayent  été  traverfés  & 
combattus.  Sans  cela  ,  l'admiration  la 
plus  générale  ne  fait  pas  une  réputation 
fort  étendue.  On  fe  laiTe  enfin  de  vous 
louer  ;  &  on  ne  parle  long-temps  de  vous , 
que  quand  on  trouve  des  contradideurs. 
Le  nom  d'un  homme  pafl'e  ainfi  de  bou- 
che en  bouche.  Il  eft  encore  plus  porté 
par  les  critiques  que  par  les  panégyriftes. 
Des  événemens  naiffent  de  cette  forte  de 
controverfe  :  la  renommée  les  publie  ;  & 
chacun  s'emprefTe  de  connoître  celui  qui 
en  eft  l'objet. 

Le  Moralifle  qui  va  nous  occuper  ,  a 
eu  afTez  de  philofophie  &  de  crédit ,  pour 
ne  pas  le  laiffer  féduire  aux  éloges  qu'il  a 
reçus,  &  pour  impofer  aux  envieux  de 
fon  mérite.  II  a  gagné  ainfi  de  la  tranquil- 
lité ;  bien  infiniment  préférable  à  la  ré- 

*  Dinionnaire  de  Morert  ,   art.  Lu  RochefiHcaitlt,  LCS 
Iréfaces  diffeienrcs  de  fes  Maximei ,  &c.  &c.  &c. 
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putation  que  les  conteftations  donnent.  lî 
vaut  mieux  vivre  ignoré ,  que  d'acheter 
au  prix  de  Ton  repos  une  célébrité  frivole. 
11  efl  fâcheux  néanmoins  pour  fa  mé- 
moire ,  que  par  cette  conduite  il  n'ait 
point  fourni  des  traits  qui  puiflent  ren- 
dre fon  hiftoire  intérefTante.  Sa  vie  a  été 
uniforme.  Sans  aucune  forte  d'ambition  , 
content  de  fon  état  &  de  fa  fortune ,  il  n'a 
eu  à  cœur  que  de  vivre  conformément  à 
fa  naiffance ,  &  de  connoître  les  hommes  ; 
&  cette  connoiiTance  qu'il  a  puifée  dans 
le  grand  monde ,  l'a  prefque  dégoûté  de 

«  leur  eftime.  Il  a  cru  que  les  vertus  les 
plus  pures  en  apparence ,  n'étoient  que 
des  vices  déguifés ,  qu'un  rafînement  de 
l'amour-propre  qui  ramère  tout  à  l'inté- 

'ij^t.  Plein  de  cette  idée ,  il  n'a  pas  été  cu- 
rieux d'occuper  les  hommes  en  faifant 
parler  de  lui.  D'un  autre  côté,fesparens 
n'ont  pas  jugé  à  propos  qu'on  connût  & 
qu'on  relevât  les  traits  de  fa  vie  privée. 
Affez  puiiTans  pour  contenir  les  Ecri- 
vains qui  auroient  voulu  fatisfaire  le 
Public  à  cet  égard ,  ils  ont  même  empê- 
ché que  le  nom  de  notre  Philofophe  pa- 
rût à  la  tête  de  fon  Ouvrage.  Et  nous  li- 
fons  dans  l'édition  de  1741  (c'eft  la  on- 
zième de  cet  Ouvrage  )  ces  paroles  de 
l'Editeur  :  »  Une  loi  refpeâable  m'ell 
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»  encore  impofée  de  donner  cet  Ouvra- 
»  ge  ,  fans  mettre  fur  fon  front  le  nomde 
M  fon  Auteur  {à).  Le  Ledeur  ne  doit  donc 
point  s'attendre  à  àzs  détails  piquans  fur 
la  vie.  On  ne  fait  prefque  que  le  temps 
de  fa  naiffance  &  celui  de  fa  mort. 

François  VI  du  nom  ,  Duc  de  La 
RocHEFOUCAULT  ,  Prince  de 
Marillac  ,  Baron  de  Verteuil  ,  Gouver- 
neur de  Poitou ,  &  Chevalier  des  Or- 
dres du  Roi ,  naquit  à  Paris  le  1 5  Dé- 
cembre 161 3  ,  d'une  famille  très -an- 
cienne &  très-illuftre.  Elevé  comme  un 
Seigneur  de  fon  rang  ,  il  pafTa  fa  jeuneiTe 
avec  des  perfonnes  qui  l'inftruiiirent , 
moins  pour  en  faire  un  Savant  qu'un 
Homme  de  Cour.  Son  génie  tut  en  quel- 
que forte  étouffé  par  les  inftruclions  qu'on 
lui  donnoit  à  cet  égard.  Son  état  l'obli- 
gea d'abord  de  fe  produire  à  la  Cour;& 
on  dit  qu'il  fut  grand  Courtifan.  Si  cela 
e{l,LA  RocHEFOUCAULT  ne 
naquit  point  Philofophe ,  mais  il  le  de- 
-  vint  ;  car  rien  n'eft  plus  oppofé  à  la  Phi- 
lofophie  que  l'adulation  &  le  menfonge. 
Qui  dit  Courtifan ,  dit  flatteur ,  politique , 
diUimulé ,  &  prefque  toujours  ennemi  de 
cjia  vérité.  Il  y  a  plus  lieu  de  croire  qu'il 

^)  Réj^exioHs  ,  Sentences  &  Maximes  morales  de  M.  le 
Duc  *♦*  174.1  ,  page  x  de  la  fréface. 
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fut  grand  Militaire ,  comme  on  nous  Vz^" 
fiire  ,  parce  que  l'Art  Militaire  demande 
beaucoup  de  génie  ;  &  on  connoît  les  lu- 
mières éc  la  lagacité  de  notre  Moralifte. 
On  dit  même  qu'il  fe  fignala  en  plufieu-s 
allions  par  fon  courage  ,  fa  prudence^  & 
fon  efprit ,  fans  nous  apprendre  cepen- 
dant quelles  ont  été  ces  occaiions.  Mais 
ce  qu'on  peut  affurer  ,  c'eft  qu'il  eft  le 
plus  grand  fcrutateur  du  cœur  humain  , 
qui  ait  vécu  depuis  la  renaiffance  des 
Lettres.  Perfonne  n'a  mieux  connu  que 
lui  les  refforts  qui  le  font  agir ,  &  il  les  a 
développés  avec  une  fîneffe  &  une  préci- 
iion  admirables. 

Ce  travail  ne  l'occupa  que  fur  la  fin 
de  {qs  jours.  Des  raifons  de  convenance 
l'obligèrent  de  vivre  à  la  Courl  Ces  mê- 
mes raifons  l'engagèrent  aufîi  à  fe  marier, 
&  il  époufa  Andrée  de  Vivonne ,  Dame 
de  la  Chafteneraye ,  &c.  fille  è^ André  de 
Vivonne  ,  Seigneur  de  la  Beraudière  , 
Grand  Fauconnier  de  France.  Mais  enfin 
las  d'avoir  pour  de  fimples  mortels  des 
égards  &  des  complaifances  qu'ils  ne 
payent  fouvent  (&  fur-tout  à  la  Cour  ) 
que  d'ingratitude ,  il  crut  devoir  vivre  un 
peu  pour  lui.  Il  fe  retira  dans  le  fein  de 
îa  famille  ;  &  déformais  il  n'eut  de  com- 
merce intime  qu'avec  des  Gens  de  LU- 
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très.  Livré  ainfi  à  lui-même,  il  mit  par 
écrit  les  réflexions  qu'il  avoit  faites  fur 
les  paflions  des  hommes ,  &  il  les  publia 
fovfs  le  titre  de  Réflexions  3  Sentences  & 
Maximes  morales.  Et  comme  c'eft  à  la 
Cour  qu'il  les  étudia  ces  pafiions ,  il  éta- 
blit dans  fon  livî'e  un  principe  qui  tiï 
affez  celui  de  tous  les  Courtifans  :  c'eft 

-  que  les  perfeftions  dont  l'homme  eft 
doué  ,  font  prefque  toujours  dégradées 

ç^ar  des  motifs  d'amour-propre  &  d'inté- 
rêt ,  principe  affreux  qui  tend  à  anéantir 
toutes  les  vertus ,  &  à  défunir  toutes  les 
fociétés.  En  effet ,  s'il  n'y  a  ni  véritable 
amitié  ,  ni  véritable  reconnoiffance  ,  ni 
véritable  juftice ,  l'Univers  n'eil  qu'une 
grande  &  horrible  caverne  de  brigands. 
Si  ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié , 
n'efl ,  comme  l'a  avancé  La  Roche- 
FOUCAULT,  qu'un  ménagement  ré- 
ciproque d'intérêt ,  &  qu'un  échange  de 
bons  offices  ;  &  pour  me  fer vir  de  l'ex- 
prefilon  à' Antoine  Pere^ ,  s'il  ne  fe  trouve 
plus  de  véritable  amitié  qu'entre  le  corps 
&  l'ame,  qui  font  à  moitié  de  perte  6c 
de  gain  ,  il  n'y  a  donc  point  d'humanité. 
Cette  effufion  réciproque  de  fentimerrs, 
quïÉjjprme  la  confolation  du  Sage  dans 
le^raverfités  de  la  vie  ,  efl  donc  une 
chimcre.  Nulle  reffource  pour  le  mal' 
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heureux  qui  n'efl  pas  en  état  de  recon- 
noître  les  lecours  qu'il  demande  :  il  doit 
s'attendre  à  périr  miférablement ,  quel- 
que vertu  ou  quelque  mérite  qu'il  ait 
d'ailleurs. 

Les  conféquences  qu'on  tire  de-là  font 
terribles ,  &  notre  Philofophe  en  déduit 
lui-même  une  qui  fait  frémir.  Dans  l'ad- 
verfité  de  nos  amis, nous  trouvons,  dit- 
il  ,  toujours  quelque  chofe  qui  ne  nous 
déplaît  pas.  A  moins  que  détordre  le  fens 
de  ces  exprefiions ,  c'eft,  comme  le  re- 
marquent fort  bien  les  Auteurs  du  Journal 
Littéraire  ,  dans  l'extrait  qu'ils  ont  pu- 
blié des  Réflexions  qui  occafionnent  cel- 
les-ci (<2),  c'eft  là  l'idée  la  plus  noire 
qu'on  puifTe  donner  du  cœur  humain.  On 
peut  douter,  ajoutent  ces  Journalifles , 
fi  les  plus  fcélérats  même  font  fufcepti- 
bles  d'une  pareille  malignité ,  &  s'ils  ne 
s'affligent  pas  lincèremenî  de  l'adverfiité 
d'un  homme  à  qui  ils  ne  font  liés  que 
par  le  crime  même.  Un  plaifir  fi  affreux 
ne  fauroit  être  excité  dans  leur  ame  , 
que  par  un  avantage  fenfible  qui  pourroit 
leur  revenir  des  malheurs  de  leurs  amis. 
Car  être  vicieux  fans  intérêt ,  n'être  (cé^ 
lérat  que  pour  le  plaifir  de  l'être  ,  ÊÈÀc 


(a)  Journal  Littéraire  I715  ,  Toilie  II  ,  feconiJe  pa*' 
lie  ,  pages  69  Sx.  70, 
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caraftère  d'un  monllre ,  &  non  celui  d'un 
homme. 

La  Rochefoucault  avoit 
trop  de  lumières  &  de  jugement  pour  ne 
pas  fentir  que  ce  principe  n'étoit  point 
généralement  vrai."  Il  favoit  bien  que 
quand  on  aime  quelqu'un  ,  on  n'ambi- 
tionne d'autre  récompenfe  pour  les  l'er- 
vices  qu'on  lui  rend,  que  le  plaifir  d'a- 
voir pu  lui  être  utile.  C'eft  ici  une  fatis- 
faâion  du  cœur  ,  qui  efl  infiniment  plus 
exquife  que  les  plaifirs  les  plus  fenluels. 
D'ailleurs,  puifque  les  belles  chofes  font 
en  droit  de  nous  plaire  fans  aucun-intérêt, 
par  quelles  raifons  n'aimerions-nous  pas 
de  même  la  vertu  Se  le  mérite ,  qui  font 
les  plus  belles  de  toutes  les  chofes  ?  Notre 
Philcfophe  pouvcit  -  il  encore  ignorer 
qu'il  y  a  des  venus  de  tempérament , 
certains  inflinfts  qui  préviennent  la  rai- 
fon ,  pour  nous  porter  à  faire  du  bien  à  nos 
prochains  ,  &  à  nous  acquitter  de  nos  de- 
voirs envers  eux  ?  Il  eft  des  perfonnes 
qui  aiment  naturellement  l'ordre  &  la 
propreté.  Il  en  eft  d'autres  qui  ont  un 
penchant  naturel  pour  l'équité  &  la  juf- 
tice,  dont  le  cœur  eft  fenfible  &  bienfai- 
fant ,  &  qui  fouffriroient  fi  elles  ëtoient 
obligées  de  commettre  une  aftion  injufte , 
ou  de  caufer  de  la  peine  à  quelqu'un. 
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Cette  difpofition  naturelle  du  cœur  ne 
peut  n'être  pas  une  vertu  :  mais  fi  faire  du 
bien  par  inl1:inâ:,c'e{l  agir  fans  raifonner, 
ce  n'ell  donc  point  diriger  fes  aftions  à 
un  intérêt  grolTier  {a). 

Tout  cela  étoit  fans  doute  connu  de 
La  Rochefoucault.  Auffi  le 
principe  qu'il  établit  ,  ne  regarde  pas 
l'homme  fenfible  &  vertueux  ,  mais  les 
hommes  tels  qu'ils  font  en  général.  Et 
il  faut  convenir  que  l'amour-propre  &: 
l'intérêt  renverfent  leurs  vertus  ,  ou  du 
moins  qu'ils  les  ébranlent  &  les  éner- 
vent prefque  toutes.  C'efl  une  chofe  fi 
rare  qu'on  rende  juftice  au  mérite  pour 
l'amour  du  mérite  même  ,  qu'on  peut 
regarder  cette  efpèce  d'événement  com- 
me un  phénomène  moral.  Notre  Philo- 
fophe  combat  un  vice  dont  l'homme  efl 
ordinairement  Si  non  effentiellement  af- 
fedé. 

Dans  fa  retraite ,  iî  publia  des  Mémoires 
de  la  Régence  de  lu  Reine  Anne  d'Autri- 
che ,  recommandables  autant  par  i'exaûi- 
tude  &  la  vérité  des  faits ,  que  par  une 
diction  noble  ,  pure  &  élégante.  On  a 
écrit  qu'au  milieu  de  fes  occupations,  il 
perdit  la  vue ,  &  qu'il  ne  mena  plus  qu'une 
vie  languiflante.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 

c'efl 
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c'eft  qu'il  tV.t  tourmenté  à  la  fin  de  {^s 
jours  par  des  douleurs  aiguës ,  auxquel- 
les il  fuccomba  le  17  Mars  1680 ,  âgé  de 
6'^  ans. 

Morale  ou  Docîrine  de   LA   Ro  C  H  E't 

F  OU  C  AU  L  r,  fur  les  motifs  des 

actions  des  hommes. 

L'intérêt  &  la  gloire  font  le  mobile 
de  toutes  les  aftions  des  hommes  ;  &  ce 
qu'ils  appellent  vertus ,  n'eft  fouvent  que 
l'effet  de  l'un  &  de  l'autre.  La  clémence 
fe  pratique  tantôt  par  vanité ,  quelque- 
fois par  pareffe  ,  fouvent  par  crainte ,  & 
prefque  toujours  par  toutes  les  trois. 
Celle  des  Princes  n'eft  qu'une  politique 
pour  gagner  l'affeâion  des  peuples.  La 
modération  efi:  une  crainte  de  tomber 
dans  l'envie  &  dans  le  mépris  ,  auxquels 
on  eft  expofé  quand  on  s'enivre  de  Ion 
bonheur.  C'eft  une  vaine  oflentation  de 
la  force  de  notre  efprit ,  un  défir  de  pa- 
roître  plus  grands  que  les  choies  qui  nous 
élèvent.  La  fmcérité ,  qui  eft  une  ouver- 
ture de  cœur ,  n'eft  ordinairement  qu'une 
vaine  diffimulation  pour  attirer  la  con- 
fiance, comme  la  fidélité  n'eH  qu'une  in- 
vention de  l'amour-propre  pour  le  même 
fujet.  Ce  font  des  moyens  de  nous  élever 
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au-deffus  des  autres ,  &  de  nous  rendre 
déporuaires  des  choies  les  plus  importan- 
tes. L'envie  de  parler  de  nous ,  &  de  faire 
voir  nos  défauts  du  côté  que  nous  voulons 
bien  les  montrer  ,  fait  une  grande  partie 
de  notre  fincérité. 

Notre  fenfibilité  à  l'égard  des  malheu- 
reux eft  plus  fouvent  l'ouvrage  de  l'or- 
gueil que  de  la  bonté.  Nous  voulons  faire 
voir  que  nous  fommes  au-defliis  d'eux  , 
&  voilà  pourquoi  nous  leur  donnons  des 
marques  de  compaiîion.  Ce  qui  paroît 
générofité  ,  n'eft  fouvent  qu'une  ambi- 
tion déguifée ,  qui  méprife  de  petits  inté- 
rêts pour  aller  à  de  plus  grands.  Nous  ne 
pouvons  rien  aimer  que  par  rapport  à 
nous  ;  &  nous  ne  faifons  que  fuivre  notre 
goût  &  notre  plaifir ,  lorique  nous  pré- 
férons quelqu'un  à  nous-  mêmes.  Cepen- 
dant c'eA  par  cette  préférence  feule  que 
l'amitié  peut  être  vraie  &  parfaite.  Nous 
nous  perfuadons  fouvent  d'aimer  les  gens 
plus  puiffans  que  nous ,  quoique  ce  foit 
l'intérêt  feul  qui  produife  cette  amitié. 
Nous  ne  nous  donnons  pas  à  eux  pour  le 
bien  que  nous  leur  voulons  faire  ,  mais 
pour  celui  que  nous  en  voulons  recevoir. 
L'amour-propre  nous  augmente  ou  nous 
diminue  les  bonnes  qualités  de  ceux  que 
nous  aimons ,  à  proportion  de  la  fatisfac-l 
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tion  que  nous  avons  d'eux  ;  &  nous  ju- 
geons de  leur  mérite  par  la  manière  dont 
ils  vivent  avec  nous.  Enfin  lî  la  vanité  6c 
l'intérêt  ne  renversent  pas  entièrement 
les  vertus ,  du  moins  elles  les  ébranlent 
toutes. 

La  vertu  ne  va  pas  loin ,  lorfque  la  va- 
nité ne  lui  tient  pas  compagnie.  Ce  qu'on 
nomme  libéralité  ,  n'eft  le  plus  fouvent 
que  la  vanité  de  donner,  que  nous  aimons 
mieux  que  ce  que  nous  donnons.  Cette 
foibleffe  ,  pour  ne  pas  dire  cette  paffion , 
fait  en  plufieurs  occalions  la  valeur  des 
hommesôi  la  vertu  des  femmes.  Elle  nous 
agite  fans  cefTe ,  tandis  que  les  autres  paf- 
lions  nous  donnent  quelquefois  du  relâ- 
che. Nous  ne  l'aimons  cependant  que  dans 
nous-mêmes;  &  nous  trouvons  celle  des 
autres  infupportable ,  parce  qu'elle  bleffe 
la  nôtre. 

L'mtérêt  n'a  pas  moins  d'empire  fur  le 
cœur  des  hommes  que  la  vanité.  Quelque 
prétexte  qu'ils  donnent  à  leurs  afflictions , 
ce  n'eft  fouvent  que  l'intérêt  6i.  la  vanité 
qui  les  caufent.  Un  bon  naturel ,  qui  fe 
vante  d'être  très- fenfible  ,  eft  prelque 
toujours  étouffé  par  le  moindre  intérêt. 
L'intérêt  met  en  œuvre  toutes  fortes  de 
vertus  &  de  vices  :  il  parle  toutes  fortes 
de  langues,  &  joue  toutes  fortes  de  per- 
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lonnages ,  même  celui  de  dcfintérefle.  Les 
vertus  le  perdent  dans  lui  comme  les  fleu- 
ves le  perdent  dans  la  mer.  Le  nom  de  la 
vertu  lui  lert  aufli  utilement  que  les  vices. 
Il  englobe  tout ,  &  ce  n'cil  que  pour  de 
petits  intérêts  qu'on  néglige  l'examen 
dans  les  affaires. 

il  ell:  néanmoins  des  cas  où  la  vanité 
&  rinrérêt  ibnt  utiles  :  c'eft  lorfqu'ils 
nous  lervent  à  fupporter  les  dégoûts  & 
les  humiliations  que  nous  pouvons  ef- 
fiiycr  dans  les  affaires  de  la  vie.  Car  fi  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  nous  dédommagent 
point ,  nous  foufirons  des  douleurs  mora- 
les très-aiguës.  AuHl  celles  de  la  honte  8c 
de  la  jaloufie  font  infupportables  ,  parce 
que  la  vanité  ne  peut  les  adoucir.  La  ja- 
loufie  eft  le  plus  grand  de  tous  les  maux  , 
&  celui  qui  f.ùt  le  moins  de  pitié  aux  per- 
fonnes  qui  le  caufent.  L'orgueil  a  fes  bi- 
zarreries comme  les  autres  pafîions;  mais 
on  a  honte  d'avouer  qu'on  a  de  la  jalou- 
fie,  quoiqu'on  ié  faiTe  honneur  d'en  avoir 
eu ,  &  d'êrre  capable  d'en  avoir.  Il  y  a 
dans  la  jaloufie  plus  d'amour-propre  que 
d'amour.  Cependant  la  jaloufie  efl  en 
quelque  manière  jufle  &  raifonnable  , 
parce  qu'elle  ne  tend  qu'à  nous  conferver 
un  bien  qui  nous  appartient ,  ou  que  nous 
croyons  nous  appartenir.  C'eft  une  ma- 
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ladie  qui  fe  nourrit  dans  les  doutes ,  & 
elle  devient  furieufe  où  elle  finit ,  fitôt 
qu'on  pafle  du  doute  à  la  certitude. 

Il  faut  bien  diftinguer  ici  la  jaloufie  de 
fenvie  ;  car  l'envie  eft  une  fureur  qui  ne 
peut  fouffrir  le  bien  des  autres.  On  fait 
{owvènl  vanité  des  pafîions  même  les  plus 
criminelles;  mais  l'envie  eil  une  pafîion 
timide  &  honteufe  qu'on  n'ofe  jamais 
avouer.  Elle  caufe  plus  de  maux  dans  le 
monde  cjue  les  palîions  les  plus  ouvertes. 
Elle  s'attache  fur-tout  au  mérite.  L'ap- 
probation qu'on  donne  à  ceux  qui  entrent 
dans  le  monde ,  vient  fouvent  de  l'envie 
fecrette  que  l'on  porte  aux  perfonnes  qui 
y  font  établies.  On  efl:  jaloux  du  bonheur 
des  autres  ,  &  l'envie  qu'on  leur  porte 
dure  encore  plus  long-temps  quejcebon- 
heur  même. 

Quoique  l'intérêt  foit ,  comme  nous 
avons  vu ,  un  des  grands  reflbrts  qui  nous 
meuvent ,  &  que  par-là  il  foit  une  mala- 
die épidémique  pour  tout  le  genre  hu- 
main ,  néanmoins  il  eft  encore  plus  de 
gens  fans  intérêt  que  fans  envie.  Il  n'y  a 
que  ceux  qui  font  doués  de  grandes  qua- 
lités ,  qui  n'apportent  point  cette  foiblcfle. 
Elle  eft  fi  adhérante  au  cœur ,  fi  l'on  peut 
s'exprimer  ainfi ,  qu'elle  efl  plusirrécon- 
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eiliable  que  la  haine.  L'amitié  feule  peut 
la  détruire,  de  même  que  la  coquetterie 
détruit  le  véritcible  amour.  L'orgueil  qui 
nous  l'inlpire  (ert  ibuvent  à  la  modérer. 
Ce  remède  eft  plus  facile  à  trouver  que 
celui  de  l'amitié. 

Les  aîtachemens  du  cœur  font  très- 
changeans ,  parce  qu'il  eft:  difficile  de  con- 
noître  les  qualités  de  l'ame  ,  &  facile  de 
connoître  celles  de  l'eTprit.  Il  y  a  des  gens 
qu'on  approuve ,  qui  n'ont  pour  tout  mé- 
rite que  les  vices  qui  fervent  au  commer- 
ce àc  la  vie.  Un  homme  fin  impofe  aifé- 
ment  à  la  multitude.  L\  fineiTc  cft  l'art 
de  cacher  dans  fa  conduite  fes  véritables 
intentions ,  af;n  que  pa'-oilTant  agir  fans 
intérêt ,  on  ne  fe  m.cfîe  pas  de  nos  vues. 
Le  fublimc  de  cet  art  confifle  à  favoir 
bien  feinclîo  de  ton^ber  dans  les  pièges 
qu'on  n'"'!is  tend  ;  car  on  n'cft  jamais  il 
aifément  trompé  que  quand  on  fonge  à 
tromper  les  autres.  Les  plus  habiles  affec- 
tent encore  de  blâmer  toutes  les  fineflTes  ,  ♦ 
pour  qu'on  ne  fe  méfie  pas  d'eux.  Ils  tâ- 
chent aufïï  de  gagner  votre  amitié ,  parce 
qu'ils  favent  qu'en  toutes  les  affaires 
l'efprit  eft  la  dupe  du  cœur.  Cependant 
les  fineifes  &  les  trahifons  ne  viennent 
que  de  mgnque  d'habileté.  L'ufage  de  la 


LA  ROCHEFOUCAULT.     151 

fineffe  particulièrement  eft  la  marque 
d'un  petit  efprit.  Auifi  arrive-t-il  prefque 
toujours  que  celui  qui  s'en  fert  pour  fe 
couvrir  dans  un  endroit ,  fe  découvre  en 
un  autre.  A  force  de  vouloir  trahir  au- 
trui ,  il  fe  trahit  foi-même. 

C'eft  un  vice  que  les  hommes  ajoutent 
à  ceux  que  la  nature  leur  a  donnés.  Il 
femble  qu'ils  ne  fe  trouvent  pas  affez  de 
défauts  :  ils  en  augmentent  encore  le 
nombre  par  de  certaines  qualités  fmgu- 
lières,  dont  ils  affeftent  de  fe  parer;  & 
lis  les  cultivent  avec  tant  de  foin ,  qu'elles 
deviennent  à  la  fin  des  défauts  naturels  , 
qu'il  ne  dépend  pas  d'eux  de  corriger. 
Leurs  imperfeûions  devroient  les  humi- 
lier affez  pour  les  dégoûter  de  les  mul- 
tiplier. Car  une  preuve  fenfible  qu'ils  les 
connoiflent ,  c'eft  qu'ils  n'ont  jamais  tort 
quand  ils  parlent  de  leur  conduite.  Le 
même  amour  -  propre  qui  les  aveugle 
pour  l'ordinaire ,  les  éclaire  alors ,  ôc 
leur  donne  des  vues  (i  juftes  ,  qu'il  leur 
fait  fupprimer  ou  déguifer  les  moindres 
chofes  qui  peuvent  être  condamnées.  11 
efl:  vrai  qu'à  cette  attention  ils  joignent 
auffi  celle  de  fe  faire  valoir  par  des  qua- 
lités qu'ils  n'ont  pas,  quelqu'inftruits 
qu'ils  foient  qu'on  n'efl  jamais  fi  ridicule 
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par  les  qualités  qu'on  a  ,  que  par  celles 
qu'on  affede  d'avoir.  Peu  c!'efi3rit  avec 
de  la  droiture  ennuyé  moins  à  la  lon- 
gue ,  que  beaucoup  d'efprit  avec  du  tra- 
vers. 

Toutes  les  fîneffes  pour  mettre  en  jeu 
l'intérêt  &:  l'orgueil ,  font  de  véritables 
misères.  Cela  fe  découvre  fur -tout  à 
l'heure  de  la  mort  On  a  beau  chercher 
à  fe  faire  illufion,  le  mafque  tombe.  Les 
meilleurs  raifonnemens  que  nous  pou- 
vons faire  en  parfaite  fanté  ,  ne  font  rien 
quand  on  touche  à  la  dernière  heure.  Il 
s'en  faut  bien  que  la  mort  nous  paroifTe 
de  près  ce  que  nous  l'avons  jugée  de  loin. 
Il  n'y  a  que  trois  fortes  d'hommes  qui 
puiffcnt  en  tempérer  l'horreur  :  les  fages , 
qui  croyent  qu'il  faut  aller  de  bonne 
grâce  où  l'on  ne  fauroit  s*empêcher  d'al- 
ler :  les  héros ,  que  l'amour  de  la  gloire 
aveugle  ;  &  les  gens  du  commun ,  dont  le 
peu  de  lumière  empêche  de  connoître  la 
grandeur  du  mal ,  &  leur  laifle  la  liberté 
de  penfer  à  autre  chofe.  Les  motifs  de 
religion  à  part,  (  qui  font  infiniment  plus 
puilfans  que  les  raifonnemens  philofophi- 
ques  )  les  remèdes  les  plus  propres  à 
adoucir  le  paffage  cruel  de  cette  vie  -  ei 
à  une  autre  ,  ce  font  la  gloire  de  mourir 
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avec  fermeté,  refpérance d'être  regreté, 
le  défir  de  laJfTer  une  belle  répi.tation  , 
l'afTiirance  d'être  affranchi  des  misères  de 
la  v/e,  &  de  ne  dépendre  plus  des  capri- 
ces de  la  fortune. 
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PUFENDORFF* 

IL  eft  heureux  que  l'ordre  chronologi- 
que s'accorde  ici  avec  le  rang  que  doit 
occuper  dans  la  claiTe  des  Législateurs 
Samuel  de  PuFENDORFF.  Son  hilloire 
fera  plus  intérefTante ,  parce  qu'elle  for- 
mera une  fuite  non  interrompue  avec 
celle  de  Groàus  fon  prédécefleur  ,  & 
qu'on  verra  le  progrès  naturel  du  grand 
art  de  gouverner  les  hommes.  Ce  Phi'o- 
fophe  naquit  en  1631  à  Fleh  ,  petit  Vil- 
lage fitué  affez  près  de  la  Ville  de  Chem- 
nitz  ,  dans  la  Mifnie  ,  province  de  la 
Haute-Saxe.  Son  père  s'appeloit  Elic  Fu- 
fendorff'.  Il  éto".t  Minière.  Peu  accommo- 
dé des  biens  de  la  fortune  ,  il  ne  put  fé- 
conder par  une  bonne  éducation ,  les  dif- 
pofitions  heureufes  qu'il  ne  tarda  pas  de 
remarquer  à  fon  fils.  Il  voulut  les  cultiver 
lui-même;  mais  il  reconnut  bientôt  que 

*  Vie  de  PafcndorfF,  à  la  tête  de  la  traduftion  alle- 
mande de  fon  Ouvrage  de  Statu  Imperii  Gtrmxnici. 
Eloge  hi,^orique  de  M.  le  Baron  de  Pufendorf,  à  la  tête 
de  fon  hitroiii'.clton  à  i' Hifîoire  ,  &C.  Btb'.iuheoi  Fabri~ 
(iana,  Tom.  IV.  Prcfare  de  la  trada^ion  françoife 
du  Traité  du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gem.  Mvmoiies 
pour  fervir  à  l'Hifloire  des  Hommes  llhiflrcs  ,  par  Ic  Pcïe 
Niceron  ,  Tom.  XVII.  Et  fes  Ouvrages. 
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fes  lumières  étoient  très -bornées  à  cet 
égard.  Les  vues  du  jeune  Pufendorff 
alloicnt  beaucoup  au-delà  de  fes  inftruc- 
tions.  Son  génie  vit"  &  pénétrant  avoit 
befoin  de  leçons  bien  différentes  de  celles 
qu'on  donne  à  dos  enfans  ordinaires ,  & 
fon  père  ne  pouvoit  lui  apprendre  que  ce 
qu'il  favoit.  Un  Seigneur  Saxon  touché  de 
fa  grande  fagacité,  ne  vit  pointions  peine 
qu'on  le  laiffât  ainfi  languir  dans  un  Vil- 
lage. Il  offrit  de  fournir  à  fon  entretien, 
fi  on  vouloit  l'envoyer  étudier  dans  une 
Univerfité;  &  M.  Pufindorff^  nyiint  'ac- 
cepté cette  offre  ,  fon  fils  partit  pour 
Leipffc.  Il  entra  dans  l'Univerfité  de  cette 
Ville  5  où  il  fe  didingua  en  peu  de  temps. 
Son  ardeur  pour  l'étude  lui  fit  faire  des 
progrès  éîonnans.  Son  père  qui  le  d;ffli- 
noit  à  être  Miniffre  comme  lui  ,  voulut 
qu'il  s'attachât  à  la  Théologie.  Par  obéif- 
fance  il  commença  à  l'étudier;  mais  fon 
goût  ne  le  portoit  pas  à  cette  étude  ,  &  il 
fe  déclaroit  de  jour  en  jour  pour  celui  de 
la  Jurifprudence.  Auffi  abandonna- î -il 
infenfiblement  la  Théologie.  Après  avoir 
fatisfait  fa  curiofiré  fur  toutes  les  bran- 
ches de  la  Légifiation  ,  il  fe  fixa  au  Droit 
public.  Un  motif  d'intérêt  fe  joignit  à  fon 
inclination.  Il  apprit  que  les  divers  Sou- 
verains qui  compofent  l'Etat  Germani* 
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que  ,  n'ont  point  d'autres  Minières  d'E- 
tat ,  que  les  perfonnes  habiles  dans  la 
fcience  du  Droit  public  d'Allemagne.  Ce 
n'eft  en  ce  pays  ni  la  naiffimce  ni  le  cré- 
dit qui  procurent  des  places  ,  c'ell  le  mé- 
rite leul.  On  penfe  là  que  des  Savans  qui 
s'appliquent  à  connoître  les  intérêts  par- 
ticuliers des  hommes ,  font  plus  capables 
de  les  concilier  que  des  perfonnes  diiîi- 
pées  &  fans  principes.  Avez -vous  du 
mérite ,  vous  êtes  admis  aux  premières 
dignités  de  l'Etat.  Inftruit  de  tout  cela  , 
PuFENDORFF  réfolut  de  fe  frayer  par  fa 
capacité  une  voie  aux  honneurs. 

Lorfqu'il  eut  appris  à  Leipfic  tout  ce 
qu'on  pouvoit  lui  enfeigner  fur  le  Droit , 
il  alla  à  Gènes  ,  pour  acquérir  d'autres 
connoiifances.  Ce  qui  l'attira  dans  cet 
endroit ,  ce  fut  le  célèbre  Géomètre  Er- 
hard  IfVigel ,  qui  y  profeiToit  les  Mathé- 
matiques. Notre  jeune  Philofophe  avoit 
déjà  étudié  les  premiers  élémens  de  cette 
fcience ,  t<  il  avoit  jugé  qu'elle  étoit  né- 
ceffaire  pour  faire  des  progrès  dans  tou- 
tes les  autres.  Il  fe  préfenta  chez  M,  /^^i- 
gel,  fans  autre  recommandation  que  celle 
de  fon  mérite  &  de  fon  envie  d'appren- 
dre. Le  ProfefTeur  leur  fît  l'accueil  dont 
l'un  &  l'autre  étoient  dignes.  Non-feule- 


15S        PUFENDORFF. 

ment  il  reçut  Pufendorff  de  la  maniè- 
re la  plus  gracienfe  :  il  lui  offrir  encore 
lin  logement  chez  lui.  Celui  -  ci  gagnoit 
trop  à  cette  offre  pour  la  refufer.  II  l'ac- 
cepta ,  &  fe  livra  ians  réferve  à  l'étude 
des  Mathématiques.  Il  vit  ainfi  les  Ouvra- 
ges de  Defcartes ,  &  ce  fut  avec  une  fatis- 
fadion  infinie.  La  manière  de  philofo- 
pher  de  ce  grcind  homme  l'affeda  fi  fort, 
que  fes  talens  naturels  en  acquirent  une 
perfection ,  dont  il  ne  les  auroit  pas  cru 
îufceptibles.  Il  convient  lui- môme  ,  que 
s'il  y  a  quelqu'ordrc  &  quelque  juftefTe 
dans  fcs  écrits ,  il  les  doit  à  fa  méthode. 

Je  ne  fais  fi  aucune  doâr'ne  a  produit 
de  fi  grands  effets  que  celle  de  Defcartes  ; 
mais  voici  trois  Philofophes  du  premier 
ordre  qu'elle  a  formés,  &  que  je  compte 
déjà  dans  cette  "Hifloire  :  favoir,  Loke  ^ 
Malebranche  &  PuFENDORFF.  Ce  dernier 
ne  trouva  pas  feulement  dans  fes  Ouvra- 
ges des  découvertes  utiles  ;  il  y  gagna 
aufîi  une  chofe  plus  précieufe  :  ce  fut  le 
goût  de  la  Philofophie  ,  cet  amour  du 
vnù  &  du  fimple ,  qui  difîipe  les  préjugés 
&  les  illufions  de  l'amour -propre.  Il  re- 
garda dès-lors  ces  titres  faflueux  qu'on 
prend  dans  les  Univerfités ,  comme  des 
marques  vaincs  &  équivoques  de  la  ca- 
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pacité  &  du  lavoir.  Plus  jaloux  c'être 
dodte  que  de  le  paroître ,  il  dédaigna  de 
prendre  la  qualité  de  Dodciir.  Son  ei])rit 
ie  nourriiroit  avec  un  plailir  infini  de  l'é- 
tude des  Mathématiques  ;  &  Ion  cœur 
etoit  au  comble  de  la  joie  par  la  fociété 
aimable  de  M.  WeigeL  Ce  Mithématicien 
avoit  eu  dellein  de  compoferun  cours  de 
Morale,  traité  à  la  meunière  des  Géomè- 
tres. L'eftime  qu'il  taiibit  de  Pvfen- 
DORFF  ,  l'engagea  à  lui  communiquer 
fon  projet.  Notre  Philofophe  démèia  lî 
bien  les  principes  de  la  Morale ,  que  M. 
Weigd  le  crut  plus  propre  que  lui  à  l'exé- 
cuter. Il  lui  donna  Ion  manulcrit ,  &  lui 
permit  d'en  faire  tel  ulage  qu'il  voudroit. 

Tout  attachoit  Pufendorff  chez  Ion 
Profeffeur ,  &  les  leçons  qu'il  en  rece- 
voit ,  &  la  douceur  de  fun  commerce, 
&  fes politeffes  prévenantes:  mais  ilcrai- 
gnoit  d'abuler  de  fes  bontés  ,  en  demeu- 
rant plus  long-temps  avec  lui.  Il  comptoit 
déjà  une  année  de  léjour  :  c'en  étoit  trop, 
félon  lui ,  pour  un  homme  qui  étoit  hors 
d'état  de  reconnoître  les  fervices  qu'il  lui 
avoit  rendus.  Il  le  quitta  &  retourna  à 
Leipfic. 

Là  incertain  fur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre  pour  jetter  les  tondemens  d'une 
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fortune  médiocre  ,  il  reçut  une  lettre  de 
fon  frère ,  qui  étoit  au  fervice  du  Roi  de 
Suède  ,  par  laquelle  il  lui  confeilloit  de  ne 
pas  perdre  fon  temps  dans  Ion  pays  ,  & 
de  chercher  à  fe  placer  ailleurs.  Pufen- 
DORFF  trouva  ce  confeil  bon ,  &  réfolut 
de  le  fuivre.  Il  fit  connoifTance  avec  des 
Suédois,  qui  lui  proposèrent  de  fe  char- 
ger de  l'éducation  des  fils  de  M.  Coyet  , 
Confeiller  Aulique  du  Roi  de  Suède ,  Se- 
crétaire d'Etat ,  &  Ambafl'adeur  extraor- 
dinaire auprès  des  Provinces-  Unies.  La 
fituation  cii  il  étoit  ne  lui  permit  pas  de 
refufer  ce  porte.  Il  alla  avec  fes  élèves  à 
Leyde  ,  où  il  s'occupa  à  faire  imprimer 
les  Opufcules  de  Mewjiiis.  Le  fuccès 
qu'eut  cet  Ouvrage  ,  l'engagea  à  en  pu- 
blier un  autre  intitulé  :  Uanc'ujine  Grèce 
de  Lauwemberg.  Ce  livre  parut  en  1660  , 
fous  les  aufpices  du  père  de  fes  élèves. 

PuFENDORFF  avoit  aloFS  Vingt  -  iicuf 
ans.  C'étoit  l'âge  où  fon  goût  devoit  être 
formé.  AufH  le  ramena-t-il  à  fes  premières 
inclinations.  Il  n''étudia  plus  déformais  les 
Sciences  &  l'Hilioire  que  par  la  liaifon 
qu'elles  pouvoient  avoir  avec  la  Légilla- 
tion.  L'étude  particulière  qu'il  en  avoit 
faite  ,  ayoit  pour  objet  le  Droit  public. 
Ce  Droit  forîoit  à  peine  du  chaos  où  les 
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Jurifconfultes  &  les  Théologiens  l'a- 
voient  plongé.  Ceux-là  trop  remplis  de 
leur  Code  &:  de  leurDigefte  ,  vouloient 
en  faire  la  règle  immuable  de  l'équité ,  & 
négligeoient  ablblument  de  remonter  aux 
premiers  principes.  Ceux  -  ci  avoient 
achevé  de  brouiller  cette  fcience  par  des 
diftinâions  Icholafllques ,  qui  au  lieu  de 
rien  éclaircir ,  en  rendoient  au  contraire 
l'étude  longue ,  pénible  &  obfcure.  Notre 
Philofophe  voulut  répandre  un  nouveau 
jour  fur  cette  matière.  Il  lut  à  cette  fin  le 
grand  Ouvrage  de  Grotïus  fur  le  Droit  de 
la  Guerre  &  de  la  Paix.  Cette  leâure 
étendit  fes  idées,  &  lui  en  fît  naître  de 
nouvelles.  Elles  produifirent  à  la  fin  le 
projet  d'un  Traité  très-philofophique  fur 
le  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens.  Il  fal- 
loit  pour  l'exécuter  des  fecours  qu'il  ne 
trouvoit  point  à  Leyde,  &  que  le  tems  & 
la  Providence  pouvoient  ieuls  lui  fournir. 
En  attendant  un  heureux  hafard  &  des 
occafions  propices  ,  il  compofa  des  EU- 
mens  de  Li  Jurifprudenu  univerfdU  ,  qu'il 
publia  à  la  Haye.  Il  y  employa  diverfes 
chofes  tirées  de  la  Morale  manufcritc  que 
M.  IP^dgel  lui  avoit  donnée.  Ces  chofes 
étoient  traitées  dans  un  goût  géométri- 
que. Aufîi  un  Savant  en  lifant  cet  Ou- 
vrage dit  qu'il  fentoit  le  Mathématicien. 
Tom&  II,  O 
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L'Auteur  l'avoit  dédie  à  Charles  -  Louis ^ 
Electeur  Palatin  ;  ÔC  ce  Prince  lui  en  avoit 
témoigné  fa  reconnoillance  par  une  lettre 
très-gratleufe  ,  dans  laquelle  il  l'afTuroit 
de  fon  eAlme  ,  &  lui  faifoit  efpérer  des 
preuves Iblides  de  fa  bienveillance.  Cette, 
efpérance  ne  fut  pas  longue.  Un  an  après 
avoir  écrit  cette  lettre  ,  (  c'eft  en  1 66 1  ) 
l'Eleûeur  le  fit  appeler  à  l'Univerfite 
de  Heidelberg  ,  en  qualité  d^  Profef- 
feur.  PuFENDORFF  s'y  rendit,  &  il  eut 
la  gloire  de  remplir  la  première  Chaire 
de  Profeifeur  public  qu'il  y  eût  en  Alle- 
magne pour  le  Droit  de  la  Nature  &  des 
Gens  ,  que  CharUs-Louls  fonda  en  fa  fa- 
veur. Ce  bienfaiteur  l'employa  à  l'édu- 
cation du  Prince  Eledloral.  Et  pour  ren- 
dre {qs  talens  encore  plus  utiles  ,  il  l'en- 
gagea à  écrire  furl'étstde  l'Empire  d'Al- 
lemagne ,  &  lui  fît  donner  des  mémoires  , 
afin  de  le  mettre  en  état  d'y  travailler. 

Notre  ProfeiTeur  examina  attentive- 
ment tous  ces  mémoires,  &  après  avoir 
combiné  toutes  chofes  ,  il  trouva  que 
l'Allemagne  eft  un  corps  républicain  , 
dont  les  membres  mal  afîbrtis  font  un 
tout  monftrueux.  Cette  propofition  fit  le 
principal  fujet  de  fon  Ouvrage.  Elle  étoit 
fans  doute  très  -  hardie.  Auffi  ne  crut -il 
pas  devoir  s'en  déclarer  l'Auteur,  Ilfe  dé- 
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gulfa  fous  le  nom  de  Severin,  Sieur  de 
Moniabano  ,  Véronois.  Et  il  le  dédia  à 
ion  frère ,  qui  étoit  AmbaiTadeiir  de  Suè- 
de à  la  Cour  de  France ,  qu'il  mafqua  fous 
le  nom  de  Lelio ,  Sieur  de  Tréiolani.  Pour 
éviter  tout  foupçon  ,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  le  publier  en  Allemagne.  Il  fit 
parvenir  fon  manufcrit  à  fon  frère ,  pour 
le  faire  imprimer  à  Paris.  Celui-ci  le  pré- 
fenta  à  un  Libraire ,  qui  pria  M.  de  Mé^e' 
rai  de  l'examiner.  Ce  fameux  Hiftorieri 
le  lut ,  &  le  jugea  digne  de  voir  le  jour  ; 
mais  il  refufa  de  donner  fon  approbation , 
parce  qu'il  y  trouva  quelques  endroits 
oppofés  aux  intérêts  de  la  France  ,  & 
d'autres  011  les  Prêtres  &  les  Moines 
étoient  maltraités.  L'AmbafTadeur  de 
Suède  fe  contenta  de  ce  refus  :  il  envoya 
le  manufcrit  à  Genève.  Il  y  fut  imprimé. 
Ce  fat  en  1667  que  ce  L'vre  parut  avec 
ce  titre  :  Scverini  de  Moniubano  ,  de  Statu 
Imperii  Germanici ,  liber  unus.  Il  fut  ac- 
cueilli comme  l'Auteur  l'avoit  préfumé. 
On  en  chercha  beaucoup  l'Auteur  ,  ÔC 
on  l'attribua  d'abord  à  différentes  perfon- 
nes  ;  maison  ne  put  jamais  le  deviner. 
Ce  qui  rcndoit  l'énigme  difScile  ,  c'étoit 
les  foins  que  Pufendorff  s'étoit  donnés 
pour  prévenir  ou  pour  diiïiper  les  foup- 
çons  qu'on  auroit  pu  former  fur  lui.  Il 
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avoit  fi  bien  pris  les  mefures ,  qu'on  n*a 
pu  favoir  exùClement  la  vérité  qu'après 
fa  mort. 

Tandis  qu'en  cberchoit  à  connoître 
l'Auteur  de  ce  Livre  ,  pluneurs  Jurifcon- 
fultes  écrivoient  contre  l'Ouvrage  ,  & 
d'autres  travailloient  à  en  obtenir  la  fup- 
preiTion.  Ceux-ci  vinrent  à  bout  de  le 
faire  condamner  ,  interdire  &  confifquer 
en  pîufieurs  endroits  de  l'Allemagne  ;  & 
les  autres  publièrent  prefque  coup  fur 
coup  trois  critiques,  lelquelîes  furent  en- 
core fuivies  de  deux  qui  parurent  quel- 
ques années  après.  Les  Auteurs  de  ces  cri- 
tiques font  Mr.rtin  Schoocklus  (a  )  ,  Phi- 
lippe-André  Oldtnburgerus  y  Tous  le  nom 
de  Pdcificus  à  L.ipidi  (b)  ,  Jean  -  Louis 
PrafcliiusÇc),  Charles  Scharfchmidius  (d), 
&  Je^n-Gcur^c  Kulpis  (  e  )•  La  produdion 
de  PuFElSDORFF  n'en  fut  pas  pour  cela 
moins  eftimée  ;  mais  la  réputation  qu'elle 

(  a  )  Exercirationes  XII.  quib'ts  Severini  de  MoJ!Z.iibanOf 
nimodtim  pro.nulfdit,  TraSiatus  de  Statu  Impetii  Germaniei 
difcutitur,  5iC    1668. 

(b)    Not*  &J}riS}urA.  \66i. 

(  c)  Liltera  fecretierei  McnTLahttni  *d  Ltltutn  fratrem  , 
de  Germi'in  Imferii  Germ^inci  ferma. 

(  d  )  Sjftsm-!  juris  pukl'ui  humanc  Germaniei  (è"  difijui- 
Jîtio  de  Republiea  monjfriufa  contra  Severinmn  de  Monzj*' 
Ltiito  cjî'.s  que  affectas.  I  6  7  7. 

(e)  CcmniauatijKes  Academicit  in  Severinam  de  MonXA' 
hane  dt  6V,î.'w  Imperti  Ccrmanic',,  1682. 
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îai  acquit  lui  devint  très- préjudiciable.  La 
jaloufie  aigrit  les  efprils  de  fes  adverfai- 
res.  Ils  ourdirent  des  manœuvres  fourdes 
&  artificieufes  ;  &:  leurs  cabales  furent  H 
méchamment  tramées ,  qu'elles  l'empor- 
tèrent fur  les  qualités  éminentes  de  notre 
ProfelTeur.  Ils  vinrent  à  bout  de  le  dépla- 
cer. Les  mémoires  de  fa  vie  ne  difent  pas 
de  quelle  manière  il  perdit  fa  Chaire. 
C'eft  une  conjefture  de  ma  p^rt  fondée 
fur  la  connoilTance  du  cœur  humain. 
Quand-  on  a  vécu  avec  des  envieux ,  on 
fjit  de  quoi  ils  font  capables  pour  perdre 
un  homme  qui  les  offiifque.  Il  efl  un  art 
de  faire  difparoître  le  mérite ,  quelque 
réel  qu'il  foit  ;  &  les  mauvais  génies  qui 
ont  intérêt  d'en  faire  une  étude  particu- 
lière, y  excellent  prefque  toujours. 

Privé  ainfi  de  fon  état,  Pufendorff 
crut  devoir  aller  offrir  fcs  fervicesau  Roi 
de  Danemarck.  Il  fe  rendit  à  Copenha- 
gue, où  il  follicita  une  Chaire  de  Profef- 
feur  qui  vaquoit.  Un  compétiteur  plus 
recommandé  que  lui  l'emporta  ;  6i  il  ne 
gagna  à  fon  voyage  que  le  chagrin  d'en 
être  témoin.  Il  vit  bien  par  là  ou  qu'on 
ne  le  connoiffoit  point  afiez  dans  ce  pays, 
ou  que  la  prote£licn  &  le  crédit  y  déci- 
doient  des  talens.  Il  efpéra  qu'en  Suède 
on  lui  rendroit  plus  de  juftice.  Dans  cette. 
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vue  ,  il  alla  à  Lunden ,  oii  le  Roi  Charles 
XI  venoit  d'ériger  une  Ûniverfité.  Il  y  fut 
reçu  à  bras  ouverts.  On  lui  conféra  fur  le 
champ  une  Chaire  de  Profefï'eur ,  dont  il 
prit  poffefTion  en  1670. 

Cette  place  le  mit  en  état  de  reprendre 
le  cours  ordinaire  de  fes  études.  Il  com- 
pofa  un  petit  Ouvrage ,  qu'il  publia  fous 
le  titre  de  Rcchiixkcsfur  la  Rcpuhlique  irré" 
gulicre.  C'efl  une  efpece  de  Commentaire 
du  quatrième  Chapitre  de  fon  Livre  de 
V Etat  di  l'Empire  Germanique^  dans  lequel 
il  traite  de  la  forme  de  cet  Empire.  Cette 
produ£tlon  fut  bien  reçue.  Mais  jufqu'ici 
il  nes'étoit  point  annoncé  comme  ilpoii- 
voit  le  faire.  Il  devoit  confommer  fa  ré- 
putation par  le  grand  Ouvrage  qu'il  mé- 
ditoit  fur  le  Droit  de  la  Nature  &  des 
Cjcns.  Jouiffant  d'une  grande  tranquillité  , 
&  pourvu  des  fecours  qui  lui  étoient  né- 
ceffaires ,  il  réfolut  enfin  d'y  mettre  la 
dernière  main.  Il  lut  tous  les  Ouvrages 
politiques  de  Hobhes  ,  &  relut  avec  une 
attention  fcrupuleufe  le  Livre  du  Droit  de 
la  Guerre  &  de  la  Paix  de  Grotius.  Cette 
féconde  lefture  lui  fut  très-profitable.  Il 
remarqua  que  quoique  ce  Livre  fût  la 
production  d'un  grand  Philofophe  ,  il  n'é- 
toit  pourtant  pas  exempt  de  préjugés. 
Grotius  avoit  gardé  quelques  ménage- 
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mens  pour  les  idées  fcholaftiques ,  foit 
qu'il  n'en  fut  pas  entièrement  revenu  lui- 
même,  Toit  qu'il  crut  avoir  befoin  de  cette 
condefcendance  pour  gagner  une  forte 
de  ledeurs  qui  en  faifoient  cas.  Pufen- 
DORFF  fentant  l'inutilité  de  cette  condef- 
cendance, n'y  eut  aucun  égard.  Il  traita 
fa  matière  fans  fonger  qu'il  y  eût  des 
Scholafliques.  On  voit,  dit  l'Auteur  de 
fon  Eloge  (a) ,  un  homme  qui  remontant 
aux  idées  les  plus  fimples  de  la  Morale  ^ 
va  pas  à  pas  de  principe  en  principe  ,  de 
preuve  en  preuve;  examine  avec  une  at- 
tention extrême;  divifeavec  une  régula- 
rité fcrupuleufe;  définit  avec  précifion; 
enfin  forme  un  fyftême  méthodique  de  la 
fcience  des  mœurs.  Quoique  moins  éru- 
dit  que  Grotlus  ,  il  creufe  davantage  les 
principes,  &  en  développe  les  conféquen- 
ces  par  une  fuite  de  raifonnemens  qui  s'é- 
clairent réciproquement.  Inexorable  fur 
l'opinion  des  Scholaftiques ,  qui  établif- 
foit  que  les  aftions  commandées  &  inter- 
dites par  le  droit  naturel  font  honnêtes 
ou  deshonnêtes  par  elles-mêmes ,  il  t-aite 
de  belles  chimères  Si  de  principes  ftéri- 
\qs  ,  les  idées  de  l'honnête  détachées  du 
rapport  (qu'elles  ont  à  la  volonté  de  Dieu. 
C'ctoit  retrancher  aux  gens  de  Collège 

(*)  Page  XXXVI. 
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une  infinité  de  fubtilités  métaphyfiqiies 
qu'ils  vantoient  beaucoup ,  &  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  élèves  pour  les  plus  fines 
&  les  plus  liiblimes  notions  de  la  Morale. 
Notre  Philofophe  s'attaquoit  à  fortes  par- 
ties ,  &  s'expofoit  par  là  à  de  grandes 
perfécuîions.  C'eft  aufii  ce  qu'il  éprouva 
dès  que  fon  Livre  fut  au  jour  en  167a 
(a).  Il  s'éleva  tout-à-coup  contre  ce  Livre 
une  nuée  de  critiques ,  &  il  n'en  fut  pas 
quitte  pour  des  injures.  La  réputatiori 
immortelle  que  lui  forma  ce  grand  Ou- 
vrage ,  lui  coûta  fon  repos  &  prefque  fa 
vie. 

Le  premier  qui  l'attaqua  fut  Nicolas 
Bèckman ,  Profeffeur  en  Droit ,  fécondé 
de  Jofué  Schwart:^  ,  Profeffeur  en  Théo- 
logie. Ils  publièrent  enfemble  \\n  Ecriî 
anonyme  intitulé  :  LijJe  de  certaines  nou- 
veautés que  M.  Samuel  Pufendorff  a  avan- 
cées contre  les  fondemcns  orthodoxes  dans 
fon  Livre  du  Droit  de  la  Nature  &  des 
Gens.  Notre  Philofophe  eft  traité  très- 
durement  dans  cet  Ouvrage.  On  l'appelle 

(a)  Cet  Ouvrage  eft  intitulé  :  De  jure  nature  & 
fennum  .  Lihri  Vill.  Et  il  a  été  traduit  en  François 
fous  ce  titre  :  Le  Droit  de  la  H^ature  Ci^  des  Gem  ;  ou  Sjf- 
téme général  des  principes  tes  plus  tniporians  de  la  Morale  ,  de 
la  Jitrifprudence  &  de  la  l'olitique ,  traduit  du  Latin  par 
Jean  Barbeyrac ,  avec  des  notes.  1706.  lia  été  aulfi 
traduit  en  Allemand  &'  en  Anglois. 

Païen  ^ 
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Païen  ,  Zuinglien  ,  Socinicn  ,  Papijh  , 
Pclagim ,  Hobbejicn  ,  Cancjîen.  Ces  qua- 
lifications ,  dont  la  plupart  feroient  un 
éloge  dans  toute  autre  occafion  ,  font 
employées  dans  cette  critique  comme 
des  injures  dont  on  accable  l'Auteur. 
PuFENDORFF  y  oppofa  en  1674 
une  Apologie  tant  pour  foi  que  pour  fon 
Livre  contre  L'Auteur  d'un  Libelle  diffa- 
matoire intitulé  :  Lijle  de  certaines  nou- 
veautés ,  &c.  Cette  Apologie  dévoila 
toute  la  méchanceté  de  fes  adverfaires. 
Mais  les  Magiftrats  de  Suède  le  vengè- 
rent encore  mieux  que  fa  réponfe.  Ils 
traitèrent  la  Liflc  de  pafquinade  &  de  li- 
belle ;  ordonnèrent  qu'elle  feroit  lacérée 
&  brûlée  par  la  main  du  Bourreau  ,  & 
que  le  ProfelTeur  Beckman  feroit  dépofé 
&  banni  du  Royaume  :  ce  qui  fiit  exécuté 
au  mois  d'Avril  1675.  La  Cour  de  Suède 
fe  mêla  aufTi  de  cette  affaire.  Elle  reçut 
la  Lifîe  ;  &  on  tâcha  de  la  prévenir  telle- 
ment contre  le  Livre  du  Droit  de  la  Na- 
ture &:  des  Gens,  qu'elle  parut  alarmée 
des  prétendues  nouveautés  qu'on  trou- 
voit  dans  ce  Livre.  Pour  fe  tranquilli- 
fer  ,  elle  accorda  aux  folHcitations  de 
M.  Schert^er ,  ProfeiTcur  en  Théologie  à 
Leipfic  ,  un  Décret  du  Roi ,  par  lequel 
il  étoit  enjoint  à  tous  les  Profeffeurs  de 
Tome  //.  P 
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veiller  avec  tout  le  foin  pofTible  ,  pour 
préferver  la  jeuneffede  toute  nouveauté 
contraire  à  l'orthodoxie  &  à  la  doftrine 
reçue  par  l'Uni  veriité.  Le  but  qu'on  avoit 
eu  en  obtenant  ce  Décret,  c'étoit  d'être 
autorifé  à  inquiéter  Pufendorff. 
Il  le  comprit  bien  ,  &  il  prévint  le  coup 
par  une  lettre  latine  qu'il  publia  en  1674. 
Le  fécond  ProfefTeur  qui  entra  en  lice 
contre  notre  Philofophe  ,  fut    Vaknùn 
Alhaù.  Ce  Théologien 's'eïïaya  d'abord 
dans  la  préface  d'un  Commentaire  ma* 
nufcrit  qu'il  diûoit  à  fes  écoliers  fur  le 
Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix  par 
Grotius.  Il  publia   enfuiîe  une   critique 
dans  un  Abrégé  du  Droit  de  la  Nature , 
rendu  conforme  à  la  Théologie  orthodoxe, 
PuFENDORFF  répondit  à  cette  cri- 
tique ,  par  un  Ecrit  intitulé  :  EJJai  des  chi- 
canes faites  depuis  peu  à  Sanuul.V  U  F  E  N- 
D  O  R  F  F  fur  U  Droit  naturel.  (  Spécimen 
controverfiarum  Sam.  Pufcndorfio  circajuSy 
&c.  )  M.  Alberti  répliqua  par  un  Ejfai 
de  défcnfes  conîre  fEfjai  d:s  chicanes,  (^Spé- 
cimen vindiciarum ,  6cc.  )  Notre  Philofo- 
phe oppofa  à  cette  réplique  fon  fameux 
Livre  à^Eris  Sandica ,  c'cft-à-dire  ,  la  Dif- 
corde  de  Schone  :  èc  fon  adverfaire  y  ré- 
pondit par  un  Ecrit  intitulé  :  Eros  Lip- 
ficus ,  qui  fut  traité  avec  beaucoup  de 


PUFENDORFF.         171 

mépris  dans  un  Ouvrage  oii  l'o  i  relève 
les  calomnies  &  les  inepties  de  ce  criti- 
que ,  Albcrù  calumnïas  &  irieptias ,  comme 
porte  le  titre.  II  y  eut  encore  de  part  ôc 
d'autre  des  brochures  fort  vives.  Mais 
des  amis  communs  autant  fatigués  que 
P  u  F  s  N  D  o  R  F  F  de  cette  guerre  litté- 
raire, s'employèrent  à  la  terminer.  Ils  y 
parvinrent ,  6c  les  deux  com.battans  mi- 
rent bas  les  armes.  II  s'agiffoit  dans  cette 
difpute  de  favoir  û  le  Droit  naturel  fe 
doit  tirer  de  la  nature  avant  ou  après  la 
chute  de  rhomme,  dans  l'état  du  péché 
ou  dans  celui  d'innocence  :  queilion  pu- 
rement théologique ,  &  qu'on  auroit  pu 
écarter  d'un  Ouvrage  philo.'bphique. 

Cette  querelle  étoit  à  peine  terminée  , 
que  MM.  Bcckman  &c  Schwart;^  recom- 
mencèrent la  leur.  Le  premier  au  défef- 
poir  de  s'être  perdu  en  voulant  nuire  à 
notre  Philofophe ,  ne  fongea  dans  Ton  exil 
qu'à  le  venger.  Il  commença  par  publier 
une  pièce  contre  lui  très-fatirique  jOÙil  le 
traite  de  diable  incarné.  Le  titre  feul  de 
cette  pièce  porte  l'empreinte  de  la  rage 
la  plus  effrénée  (a).  Après  cette  belle 

(.-.)  On  verra  ,  je  penfe  ,  av?c  plaifir ,  le  titre  fingulier 
de  cette  pièce  :  le  voici,  l^icolui  Bctkm.ivni  lcgitim<§ 
icfenfio  contra  Magijlri  Samuelis  Pufcndoriii  execm- 
biles fiïlitias  ealumnias ,  cjuibus  itimn  contrt  omncm  verJi- 
ttm  &  jujiiiiam  ut  carnatm  Dial/tluf  &  finguUris  menidr- 

Pij 
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fortie  .,  M.  Bcckman  voulut  l'attaquer 
perfonnellement.  Il  l'appela  en  duel ,  & 
lui  écrivit  de  Copenhague  où  il  étoit  , 
qu'il  défiroit  avoir  raifon  de  Tes  procédés 
par  la  voie  des  armes.  Il  lui  marquoit 
l'endroit  oii  il  devoit  fe  rendre  pour  fe 
battre  avec  lui ,  &  le  menaçoit  de  le  pour- 
suivre par-tout  où  il  feroit ,  s'il  manquoit 
au  rendez-vous.  Notre  Philofophe  ne  fit 
aucun  cas  de  cette  lettre  ;  &  fans  daigner 
y  répondre ,  il  l'envoya  au  Confifloire 
de  l'Académie  ,  qui  procéda  contre  Beck-' 
man.  Cette  conduite  porta  la  colère  de 
celui-ci  à  ion  comble.  Il  fongea  à  faire 
affaffiner  fon  adverfaire  ,  mais  il  échoua 
heureufement  dans  fon  deflein.  La  feule 
reflburce  qui  lui  reftoit ,  c'étoit  de  répan- 
dre fa  bile  fur  le  papier.  C'eft  auffi  le  parti 
qu'il  prit.  Il  tâcha  de  rendre  Pufendorff 
odieux  par  des  écrits  multipliés  ,  qui  fu- 
rent réfutés  par  Pufendorff  lui-même 
ou  par  fes  amis. 

fiorum  artifex  fer  fEiitia  [no,  entià  meralia  (  Diabolica 
puto  )  toti  honejlo  ac  erudito  mahtioie  exponert  voluil. 
Nat:'.r.i!is  five  hnitalis  &  geniilis  F ufcndorfà  fpiritus  uf- 
aue  adeo  enormiter  fe  exerit  &  perverse  operatur  ,  ut  nec 
diabolum  ,  nec  infernuTn  ,  nec  -vitam  diernam  dari  impie 
credar ,  &  dum  omnan  aElionetn  humariAm  flatutt  effe  in- 
4'jfirentem  boni  ac  malt,  nec  pr^mium  ,  nec  pœnam  fuiuram  , 
hic  tatnen  pro  faiyrico  fuo  i/igenio  fr/niier  crtàit  ,  Jic  virit 
hoiieflis  Ù"  proximo  fm  »uda^cr  &  maliticse  cAlumnietur  , 
qtiod  femfer  aliquid  faeis  jive  mendcçii  i  t  animis  legentiunt 
hureat   1677. 
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A  Beckman  fe  joignit  Schwart:^.  Pen- 
dant le  temps  du  procès  de  Ion  confrère, 
il  avoit  gardé  un  filence  prudent;  &  il 
fe  comporta  avec  la  même  circonfpeftion, 
jufqu'à  ce  qu'il  (e  fût  ménagé  un  pofte 
ailleurs.  Mais  lorfqu'il  eut  obtenu  ce 
qu'il  ibuhaitoit ,  il  quitta  fa  Chaire  qu'il 
avoit  à  Lunden  ,  &  fe  rendit  en  Dane- 
marck.  Ce  fut  là  que  fous  le  nom  de  Se- 
vérin  Wlldfchul!:^  ,  dont  il  avoit  époufé 
la  mère  ,  il  publia  un  Ecrit  intitulé  :  Dïf- 
cufjîons  des  calomnies  indignement  avancées 
dans  l'Eris  Sandica  de  Samuel  Pufen- 
dorfF,  contre  un  homme  vénérable  ,  fous 
prétexte  d''iine  lifîe  de  fes  erreurs  ,  &c.  P  U- 
FENDORFF  excédé  de  ces  fortes 
d'hoftilités  ,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
faire  à  cette  Difcufjïon  une  réponfe  fé- 
rieufe.  Il  fe  contenta  de  la  réfuter  par 
une  lettre  qu'il  fuppofe  écrite  par  Jofué 
Schwart:^  à  fon  beau -fils  Severin  Wild- 
fchult:^.  Il  donne  exprès  une  terminai- 
fon  fale  à  fon  nom ,  pour  marquer  le  mé- 
pris qu'il  faifoit  de  fa  perfonne  ;  &  fe 
borne  dans  cette  lettre  à  tourner  l'un  & 
l'autre  en  ridicule. 

Il  parut  d'autres  Ecrits  fatiriques  con- 
tre notre  Pliilofophe  {a )  :  mais  il  ne  fe 

{«)  On  trouve  dans  les  Mémoires  du  P.  Kiccrcn  , 
Toni.  XVIII,  le  titre  des  rcponfcs  de  Pu^ENDoKI^  . 

Piij 
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donna  pas  la  peine  d'y  répondre.  Une 
occupation  plus  importante  difpofoit  de 
fon  temps  :  c'étoit  l'abrégé  de  fon  Traité 
du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens ,  qu'il 
publia  en  1673  fous  le  titre  Di  Officio 
honnnis  &  civis  ,  juxta  legem  naturakm 
lïbri  duo  ;  &  d'une  Introduction  à  C Hif- 
toirc  générale  &  politique  de  tUnivers  , 
qui  parut  en  i68i.  Il  avoit  compris  que 
le  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens  ne 
pouvoit  fe  pafTer  de  rHiftoli"e;  que  fans 
elle  ,  il  rt'efl  plus  qu'une  fpéculation  ab- 
ftraite  &  fujette  à  porter  à  faux.  Cet  Ou- 
vrage avoit  encore  fon  utilité  propre , 
indépendamment  de  toute  autre  confidé- 
ration.  Dans  les  abrégés  d'Hiftoire  pu- 
bliés avant  fon  introdudion  ,  on  avoit 
négligé  de  remonter  aux  principes  géné- 
raux qui  font  communs  à  toutes  les  fo- 
ciétés  humaines ,  quoiqu'il  y  en  ait  de 
particuliers,  qui  font  tellement  eflentiels 
à  tel  ou  tel  peuple ,  qu'il  ne  peut  les  aban- 
donner fans  péril.  Ces  principes  dépen- 
dent  de  la  fituation  du  pays  ,  des  mœurs 
&  du  génie  des  Habitans  ,  du  pouvoir, 
plus  ou  moins  grand  de.fes  voifins ,  de 
{qs  propres  forces  qui  ne  font  pas  tou- 


&  de  quelques  autres  Ouvrage-;  peu  importnn';  , 
qui  ne  font  pas  dignes  aujourd'liui  de  la  cuiiolitc 
du  LeAeur. 
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jours  dans  le  même  degré  ,  &  de  mille 
autres  conjondures.  Dans  Ion  introduc- 
tion ,  notre  Philoibphe  eut  égard  à  tout 
cela  ;  &  tous  les  Savans  fentirent  le  prix 
de  cet  Ouvrage  ,  &  s'cmprefsèrent  à  le 
répandre  dans  tout  l'Univers  ,  par  les 
traduûions  qu'ils  en  firent  en  différentes 
langues. 

Pendant  qu'il  tâcholt  d'être  utile  aux 
hommes  dans  la  foiltude  de  ion  cabinet, 
des  troubles  s'élevèrent  dans  la  Province 
de  Schonen ,  où  il  étoiî.  Le  fléau  de  la 
guerre  afïligeoit  alors  la  Suède ,  &  Scho- 
nen en  devint  le  théâtre.  Pufendorff 
partit  alors  de  Lunden  ,  &  le  retira  à 
Stokholm.  La  Cour  le  reçut  avec  la  plus 
grande  diftinftion.  On  l'honora  du  titre 
de  Secrétaire  du  Roi ,  &  de  celui  d'Hiftô- 
riof^raphe.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
écriv'it  fa  belle  Hilfoire  de  Suède  en 
XXVI  livres.  Elle  commence  à  l'arrivée 
de  Gujiavc- Adolphe  en  Allemagne,  6c 
finit  à  l'abdication  de  Chrijîine.  C'eft,  dit 
l'Auteur  de  l'éloge  hlflorique  de  P  u- 
F  E  N  D  o  R  F  F  frt)  ,  la  plus  belle  Hiftoire 
que  nous  ayons  de  cette  fameufe  guerre  , 
qui  a  détblé  l'Allemagne  durant  trente 
ans.  Ce  bel  Ouvrage  parut  en  1686.  Son 
Auteur  travailla  à  fa  continuation  ,  6c 

(1)  Page  XLV. 

Piv 
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compofa  la  vie  de  Charles -Gujlave^  Roi 
de  Suède  &  Succeffeur  de  Chrifline ,  qui 
ne  fut  publiée  que  long  -  temps  après. 
Dans  cet  intervalle ,  il  fît  imprimer  (  c'eft 
en  1687)  un  petit  Traité  fur  les  rap- 
ports de  la  Religion  avec  la  vie  civile  , 
intitulé  :  De  habïtu  Rdïgionis  ChrijliaTKZ 
ad  vitam  civïUm  ,  liber  Jmgularls.  Le  but 
de  cet  Ouvrage  eft  de  mettre  de  jufles 
bornes  entre  la  puiffance  eccléfiaftique  & 
la  puiiTance  civile,  pour  établir  la  tran- 
quillité publique.  Il  y  ajouta  enfuite  un 
Appendix ,  où  il  réfute  les  principes  d^A- 
drïcn  Houtin  ,  touchant  le  pouvoir  des 
Souverains  fur  ce  qui  concerne  la  Reli- 
gion. 

Tous  ces  Ouvrages ,  &  fur -tout  fa 
grande  Hiftoire  de  Suède ,  lui  acquirent 
une  réputation  fi  brillante ,  que  les  Sou- 
verains briguèrent  à  l'cnvi  l'avantage  de 
laifler  à  la  poflérité  l'Hiftoire  de  leur  rè- 
gne écrite  par  une  plume  (i  applaudie. 
Frédéric-Guillaume  ,  EleOeur  de  Brande- 
bourg,  l'attira  à  Berlin ,  &  le  nomma  fon 
Hidoriographe.  Il  fut  invité  prefqu'en 
même  temps  de  la  part  de  l'Empereur 
Léopold^  d'écrire  l'Hifloire  de  fon  règne. 
Desraifons  particulières  ne  lui  permirent 
pas  de  fe  rendre  à  cette  invitation.  Il  refta 
à  la  Cour  de  Brandebourg  ,  qui  pour  fe 
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rattacher  toujours  plus,  le  décora  de  la 
dignité  de  Confeiller  privé.  L'Empereur  y 
bien  loin  de  lui  favoir  mauvais  gré  de  la 
préférence,  lui  donna  une  marque  écla- 
tante de  fon  eftime,  en  lui  conférant  la 
qualité  de  Baron  du  Saint  Empire.  Notre 
Philofophe  fut  remercier  l'Empereur  de 
cette  grâce  comme  il  convenoit;  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  interrompre  VHijîoirc 
de  l^ Electeur  Frédéric  -  Guillaume  h  Grand , 
qu'il  avoit  commencée.  Il  la  finit  fous  les 
yeux  de  Frédéric  III  ^  Elefteur  de  Bran- 
debourg, prem.ier  Roi  de  PruiTe.Toujours 
ami  du  vrai ,  il  avoit  écrit  avec  plus  de 
fincérité  que  laCour  de  Berlin  n'en  avoit 
exigé  de  lui.  Il  s'étoit  fervi  libéralement 
des  Archives  de  la  Maifon  de  Brande- 
bourg. Il  en  avoit  tiré  un  grand  nombre 
de  myilères  ,  dont  la  publication  parut 
dangereufe.  On  crut  qu'il  étoit  de  la  pru- 
dence de  ne  pas  révéler  des  fecrets  qui  ne 
dévoient  être  réfervés  qu'aux  Minières. 
Cette  Hiftoire  ne  parut  qu'après  une  fé- 
vère  revifion ,  oii  les  Cenfeurs  rayèrent 
tout  ce  qu'ils  jugèrent  à  propos.  Ils  usè- 
rent néanmoins  de  ménagement,  en  con- 
fidération  de  l'Auteur  ,  &  ce  ménage- 
ment fut  tel ,  qu'il  fallut  y  revenir  lorfque 
l'Ouvrage  fut  rendu  public.  On  y  fit  en» 
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core  des  changemens  ,  par  lefquels  on 
flipprima  des  pages  entières. 

Notre  Philolophe  ne  vit  point  la  fin  de 
cette  impreffion.  Un  mal  au  pied  qu'il 
négligea  ,  le  mit  au  tombeau.  C'étoit  d'a- 
bord peu  de  chofe  ;  mais  l'inflammation 
s'y  étant  m.ife  ,  la  gangrène  fuivit  de 
près.  Il  ne  relloit  d'autre  reflource  pour 
éviter  les  progrès  de  ce  mal ,  que  de  lui 
couper  le  pied.  Pufendorff  ne 
put  fc  rélbudre  à  y  confentir.  L'Elefteur 
de  Brandebourg, qui'vouloit  lui  fauver  la 
vie  à  quelque  j>rix  que  ce  fût ,  engagea 
les  Médecins  &  les  Chirurgiens  à  mettre 
tout  en  œuvre  pour  le  guérir.  Les  Mé- 
decins crurent  que  la  crainte  des  douleurs 
de  l'opération  l'emportoit  fur  la  crainte 
de  la-  mort.  Ils  imaginèrent  de  l'afToupir, 
&:  de  lui  couper  la  jambe  pendant  l'aflbu- 
pifl'ement.  L'opération  fut  faite  avec  fuc- 
cès.  Quand  le  malade  fe  réveilla  ,  il  fe 
trouva  mieux.  Mais  lorfqu'il  apprit  ce 
qui  s'étoit  paffé  pendant  fon  fommeil , 
îl  fe  chagrina  de  telle  forte ,  que  la  fièvre  , 
inféparable  de  cette  forte  d'opération, 
ayant  augmenté ,  elle  l'emporta  dans  peu 
de  temps.  Il  mourut  le  26  Odobre  1 694  , 
âgé  de  63  ans. 


PUFE  N  DO  RFF.       179 

Morale    &    Principes    de    Légijlation    de 
P  U  F  E  N  DO  R  F  F  fur  U  Droit  de 
la  Nature  &  des  Gens. 

.On  définit  la  Morale  la  fcience  des 
mœurs,  ou  l'art  de  diriger  &  de  tempé- 
rer la  liberté  des  allions  humaines,  pour 
régler  convenablement  notre  vie.  Ainfi 
les  aftions  morales  regardent  direftemcnt 
J'ufage  de  notre  raiion.  Généralement 
parlant,  elles  font  bonnes,  ces  actions, 
quand  la  raifon  les  auîorllé  :  elles  font 
maiivaifes  ,  quand  eîîc  les  réprouve.  Il 
faut  par  conféquent  que  cette  faculté  de 
l'entendement  connoiiîb  le  bien  &  le  mal, 
pour  qu'elle  puiffe  faire  l'un  &  éviter  l'au- 
tre. Afin  de  parvenir  à  cette  connoiiTance , 
voici  les  préceptes  généraux  qu'elle  doit 
obferver. 

I**.  Lorfque  deux  propofitibns  font 
appuyées  également  par  de  bonnes  rai- 
fons  ,  il  eft  permis  de  cboifir  celle  qu'on 
veut. 

2**,  Lorfque  de  deux  proportions  , 
l'une  paroît  plus  probable  ,  on  doit  choi- 
fir  celle-ci. 

3°.  Dans  les  matières  fur  lefquelîes  on 
eft  parfaitement  inftruit ,  on  doit  fuivre 
de  deux  avis  différens ,  celui  qui  paroît  le 
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plus  probable  ,  quand  même  la  multitude 
ne  l'approuveroit  pas,  pourvu  qu'en  s'é- 
cartant  de  l'opinion  reçue ,  il  n'en  réfulte 
aucun  inconvénient. 

4°.  Quand  on  ne  conncît  point  une 
matière  ,  on  doit  s'en  rapporter  aux  per- 
fonnes  éclairées. 

5°.  Lorfqu'une  Puiffance  fupérleure 
ordonne  une  chofe  qu'on  ne  croit  pas  per- 
mife  ,  on  doit  obéir  ,  quand  même  on 
n'approuveroit  pas  intérieurement  l'ac- 
tion qu'elle  demande  (^). 

6°.  Dans  les  chores  de  peu  d'impor- 
tance, ou  qui  font  urgentes,  s'il  y  a  de 
part  &  d'autre  la  même  probabilité  ,  on 
peut  préférer  celle  qu'on  veut. 

7°.  Dans  les  choies  de  grande  confé- 
quence  ,  ou  iur  lefquelles  on  a  le  temps 
de  délibérer  ,  on  doit  choifir  la  plus  cer- 
taine ,  quand  même  on  s'éloigneroit  beau- 
coup du  but  qu'on  fe  propol'e. 

Ces  principes  pofés  ,  il  faut  favoijr  que 
les  allions  morales  font  néceflaires  ou 
libres,  bonnes  ou  mauvaifes ,  juftes  ou 

(a)  Cette  maxime  eft  vraie  politiquement,  mais 
elle  eft  moralement  faufTe.  Toutes  les  l'uiÏÏances  du 
monde  n'ont  pas  droit  d'exiger  des  chofes  non  per- 
mifes  ,  comme  l'iujuftice.  La  Loi  naturelle  dt-feiid 
ces  acres  ,  &  cetrc  Loi  efi:  au-deflas  de  toutes  its 
PuifTances.  On  doit  fans  doute  plier  à  la  force  ; 
mais  cette  force  ne  donne  point  de  droit  à  celui 
qui  l'emploie.  C'efl:  mie  pure  tyramùe. 
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injuftes.  Une  aûion  néceiïaire  eft  celle 
que  la  loi  nous  oblige  de  faire.  L'attion 
ell  libre  quand  elle  n'efl  commandée  ni 
par  la  loi  divine  ,  ni  par  la  loi  humaine  , 
ou  qu'elle  eft  fimplement  tolérée  ,  la  loi 
n'infligeant  aucune  peine  à  ceux  qui  la 
commettent ,  &  laifiant  à  l'honneur  le 
foin  de  la  contenir  ou  de  la  permettre. 
Dans  le  premier  cas ,  elle  efl  parfaite- 
ment libre  ;  &  elle  l'efl  imparfaitement 
dans  le  fécond. 

Une  bonne  a£llon  eft  celle  qui  s'ac- 
corde avec  la  loi ,  &  une  mauvaife  ac- 
tion celle  qui  s'en  écarte.  Car  la  loi  eft 
la  règle  qui  fert  à  juger  des  bonnes  &  des 
mauvaifes  avions.  Enfin  une  adion  eft 
jufte  ,  quand  elle  s'accorde  avec  les  in- 
térêts des  autres  hommes  ;  &  elle  eft  in- 
jufte  ,  quand  elle  les  contrarie.  Mais  fi  la 
loi  eft  la  règle  desaûions  morales ,  il  eft 
néceffaire  que  cette  loi  foit  didée  par  la 
nature,  qu'elle  foit  l'ouvrage  du  Créa- 
teur ,  &  qu'elle  enfeigne  à  l'homme  ce 
qu'il  doit  faire,  &  ce  qu'il  doit  éviter.  Sans 
cela ,  que  feroit-ce  que  la  liberté ,  fi  nous 
étions  également  autorités  à  faire  des  cho- 
fes  dont  nous  devons  nous  abftenir,  6c 
à  néghger  celles  que  nous  fommes  obli- 
gés de  pratiquer  ?  Aulîi  cette  loi  porte- 
t-elle  tous  les  caractères  de  la  Divinité. 
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Elle  prefcrit  tontes  les  tiftions  avanta- 
geules  au  genre  humain  ,  au  bien  de  la 
lociété  ,  à  la  conrervation  de  chaque  in- 
dividu ^telles  que  la  bientaifance ,  l'hu- 
manité ,  la  miféricorde,  la  bonne-foi,  la 
gratitude ,  &c.  &  elle  défend  celles  qui 
lui  font  contraires ,  comme  la  perfidie  , 
l'ingratitude  ,  &c. 

D'où  il  fuit  qu'en  obfervant  la  loi ,  on 
fait  tOLijours  de  bonnes  adions,ôi  jamais 
de  mauvaifes.  De-là  la  tranquillité  d'ef- 
prit ,  le  témoignage  infiniment  agréable 
d'une  bonne  con/cience  ^  6c  en  général 
tous  les  avantages  qu'on  peut  fouhaiter 
pour  l'ame  6c  pour  le  corps.  De-là  la 
bonne  intelligence  dans  la  fociété  ,  une 
douce  concorde  parmi  les  hommes ,  de 
bons  offices  réciproques ,  6c  des  fecours 
mutuels. 

Par  ce  double  avantage  que  procure 
la  loi ,  celui  du  particulier  &  celui  du 
public  ,  on  voit  qu'elle  a  deux  parties  : 
l'une  qui  regarde  l'homme  en  lui-même  , 
qui  eit  directement  fuggérée  par  la  nature, 
&:  C{u'on  appiille  pour  cette  railon  Droii 
Naturel  :  l'autre  qui  concerne  la  fociété , 
&  qui  eu  une  fuite  &une  dépendance  de 
celle-ci  ,  &  en  quelque  forte  une  appli- 
cation de  ce  droit  à  la  fociété,  &  qu'on 
uomme  ou  Droit  Civil ,  ou  Droit  des  Gens, 
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Droit  Civil,  lorfqii'il  n'eft  queflion  que 
des  membres  d'une  lociété;  &i  Droit  des 
Gens ,  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  (o- 
ciété  à  lociété ,  comme  des  égards  que 
les  Nations  fc  doivent,  loit  en  paix,  ioit 
en  guerre.    • 

Les  obligations  que  le  Droit  Naturel 
impofe  à  l'homme  ,  font  de  veiller  à  fa 
confervation,  &  de  faire  tous  fes  efForts 
pour  bien  mériter  de  celui  à  qui  il  doit 
î  être,  &  de  ceux  avec  le'quels  il  vit,  afin 
qu'il  ne  (oit  pas  un  poids  inutile  lur  la  ter- 
re. Son  occupation  doit  donc  conliiier  & 
à  avoir  loin  de  ion  corps,  &  à  le  rendre 
utile  à  la  fociété  dans  laquelle  il  efl.  Pour 
cela ,  il  doit  choifir  un  genre  de  vie  hon- 
nête ,  profitable  à  fa  capacité  ,  à  fon  état , 
a  fa  fortune  &  à  fes  forces.  Car  non-feu- 
lement ce  n'eft  pas  vivre  conformément  à 
la  nature  de  ne  vivoter  que  de  rapines , 
mais  encore  de  ne  point  faire  ufage  des 
talens  qu'on  peut  en  avoir  reçu.  On  doit 
les  facrifier  au  bien  de  fes  concitoyens  , 
quelque  ingrats  qu'ils  puifient  être  de  ce 
facrifice.  Ce  n'cft  pas  pour  nous  leuls  que 
nous  vivons ,  mais  pour  Dieu  ,  &:  pour 
la  focléîé  ;  de  forte  que  fi  notre  fang 
pouvoir  être  utile  à  h  gloire  &  au  faîut 
du  genre  humain,  il  faudroit  fe  hâter  de 
le  répandre. 
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Concluons  donc  :  i°.  Qu'on  ne  doit 
offehfer  perfonnc ,  ni  lui  caufer  aucun  pré- 
judice; 6c  que  dans  le  cas  où  l'on  auroit 
le  malheur  de  faire  l'un  ou  l'autre ,  on 
efl:  obligé  de  le  réparer.  S'emparer  du  bien 
d'autrui  &  en  faire  fon  bien  propre  ,  eft 
encore  plus  contre  nature ,  dit  Ciceron  (^), 
que  la  mort  ôi  la  douleur. 

2°.  Qu'un  homme  doit  traiter  un  autre 
homme  comme  fon  égal ,  c'eft  -  à  -  dire 
comme  homme ,  &  par  conféquent  lui 
rendre  tous  les  fervices  dont  il  peut  être 
capable.  Car  tous  les  hommes  font  frè- 
res ,  &  il  n'y  a  naturellement  d'autre  dif- 
férence entr'cux  que  celle  de  l'âge.  Dans 
les  fervices  qu'il  rend  ,  il  ne  doit  avoir 
en  vue  que  la  feule  fatisfaclion  d'avoir 
pu  être  utile  fans  aucun  mélange  d'in- 
térêt particulier  ;  parce  que  ce  font  là 
les  véritables  bienfaits  &  les  fenls  qui 
foient  dignes  d'ellime  (/>).  Tout  le  refte 
n'eft  que  jaftance  &  vaine  gloire. 

Ce  n'ert  point  affez  de  fùre  connoître 
aux  hommes  ce  qu'ils  fe  doivent  récipro- 
quement ,  pour  qu'ils  l'obfervent  Tous 
les  efprits  ne  font  pas  également  portés 
à  la  vertu.  Il  eil  des  âmes  viles  qui  ne 

(a)  De  Of dis,  Li'o.  III. 

(a)  Voyez  la  Dodrine  de  Shaftcjhury  fur  le  mérite 
ôc  la  vertu. 

connoiffent 
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connoiffent  que  leur  intérêt ,  &  qui  font 
abrolument  infenfibles  au  plaiiir  d'obli- 
ger. D'ailleurs  il  leroit  trop  hunnliant 
d'attendre  &  de  devoir  fon  état  &  fa  for- 
tune à  la  charité  de  nos  femblables.  Il 
faut  donc  qu'il  y  ait  une  loi  de  pratiquer 
ces  aûions,  pour  fortifier  encore  ce  qiie 
le  Droit  Naturel  prefcrit ,  &  pour  y  fup- 
pléer.  Et  c'cft  ce  qui  forme  le  Droit 
Civil. 

Il  y  a  deux  fortes  d'obligations  ,  une 
naturelle  ,  &  l'autre  civile.  L'obligation 
naturelle  nous  prefcrit  tout  ce  qui  efl 
bien  ,  quand  même  il  ne  feroit  pas  de 
devoir.  C'efl:  la  pratique  du  Droit  Natu- 
rel. L'obligation  civile  Q\k  celle  qui  ell 
ordonnée  par  le  Droit  Civil. 

On  divife  encore  l'obligation  en  trois , 
en  naturelle ,  en  civile  &  en  mixte.  La 
première  efl:  diftée  par  la  feule  équité  na- 
turelle. La  féconde ,  par  la  procédure  ou 
le  jugement  de  ceux  qui  font  prépofés 
pour  l'adminiflration  de  la  Juitice.  Et 
l'obligation  mixte  efl  formée  par  l'auto- 
rité de  la  civile.  Ainfi  l'obligation  natu- 
relle e(l  la  loi  même  de  la  nature.  L'o- 
bligation civile  ell:  la  baie  des  loix  d'une 
fociété.  Et  l'obligation  mixte  eil  la  fou- 
mifîion  à  l'autorité  qui  foutitnt  l'une  par 
l'autre.  De  -  là  découlent  deux  grandes 
Tome  II.  Q 
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vérités  ,  qui  conftituent  tout  le  Droit 
Civil.  La  .première  ,  que  nous  devons 
obéir  aux  loix^  qui  l'ont  fondées  fur  l'o- 
bligation naturelle.  La  féconde,  que  nous 
fommes  tenus  de  remplir  les  engagemens 
que  nous  avons  contraftés ,  &  par  l'o- 
bligation naturelle ,  6c  par  l'obligation 
civile. 

Refle  à  expofer  le  Droit  des  Gens  ; 
mais  ce  Droit  eft  fi  développé  dans  les 
principes  de  Grotius  liir  le  Droit  de  la 
Guerre  &  de  la  Paix ,  que  je  crois  devoir 
y  renvoyer  le  Lefteur. 

Principes  de  Légijlation  de  PuFENDORFF 
fur  Us  devoirs  de  r Homme 
&  du  Citoyen. 

Une  aftlon  humaine  exaftement  con- 
forme aux  loix  qui  en  impofent  l'obli- 
gation ,  c'efl  ce  qu'on  appelle  un  Devoir, 
On  entend  par  Aclion  humaine ,  un  ade 
■.qui  a  pour  principe  les  lumières  de  l'en- 
tendement &  la  détermination  de  la  vo- 
lonté. Ces  lumières  font  communes  à  tous 
les  hommes  ;  &  avec  un  peu  d'attention,  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  folt  en  état  de  com- 
prendre du  moins  les  principes  &  les  pré- 
ceptes généraux  qui  conftituent  une  vie 
honnête  &  tranquille,  &  d'appercevoir 
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en  même  temps  leur  conformité  avec  la 
conllitution  de  la  nature  humaine. 

Lorlqu'on  eft  bien  inftruit  de  ce  qu'il 
faut  faire  ou  ne  pas  faire,  en  forte  qu'on 
puiffe  rendre  raifon  de  fes  fentimens  par 
des  preuves  certaines  &  indubitables  , 
on  a  la  confciencc  droite.  Si  étant  au  fond 
dans  des  fentimens  véritables  fur  ce  qu'il 
faut  faire  ou  ne  pas  faire  ,  on  ne  voit  point 
d'ailleurs  aucune  bonne  raifon  de  donner 
la  préférence  aux  fentimens  oppofés  ,  & 
qu'on  n'ait  point  des  principes  par  lefquels 
on  puiiTe  fe  déterminer ,  on  a  dans  cette 
fituation  une  confciencc  probable.  Qeil  par 
elle  que  fe  conduifent  la  plupart  des  hom- 
mes; car  il  y  en  a  fort  peu  qui  foient  en 
état  de  connoître  les  chofes  par  règles. 
Enfin  quand  par  le  conflit  des  raifcns 
qu'on  voit  départ  &:  d'autre  ,  fur-tout  à 
l'égard  des  cas  particuliers ,  ôc  qu'on  n'a 
ni  affez  de  pénétration  ,  ni  aflez  de  lu- 
mières peur  diftinguer  clairement  &:  dif- 
tindement  Icfquelles  de  ces  raifons  font 
les  plus  fortes  ,  on  a  une  confciencc  don- 
teufi.  Dans  ce  cas-là ,  on  doit  fufpandre 
toute  adion  ;  car  on  ne  doit  point  agir  ii 
l'on  ne  fait  pas  fi  on  fait  bien  ou  mal. 

En  agiffant ,  on  peut  prendre  le  faux 
pour  le  vrai  :  &  on  eil  alors  dans  X erreur. 
Il  y  a  deux  fortes  d'erreurs.  L'une  ell 
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celle  oïl  l'on  auroit  pu  s'empêcher  de  tom- 
ber ,  fi  on  eût  pris  tous  les  foins  conve- 
nables &  apporté  route  l'attention  nécef- 
faire  ;  &:  on  l'appelle  erreur  vincible  ou  Jur- 
montable.  L'autre ,  qu'on  nomme  erreur  in- 
vincible ,  eft  celle  dont  on  ne  fauroit  fe  ga- 
rantir avec  tous  les  foins  moralement  pol- 
fibles ,  félon  la  conllitution  des  chofes  hu- 
maines ëc  de  la  vie  commune.  Cette  der- 
nière n'a  point  lieu  ordinairement  en  ma- 
tière de  préceptes  généraux  de  la  vie  hu- 
maine ;  mais  feulement  par  rapport  aux 
affaires  &  aux  particuliers  ,  du  moins  à 
i'égard,des  perfonnes  un  peuinftruites. 

On  peut  encore  fe  tromper  lorfqu'on 
manque  de  certaines  connoiffanccs  qui 
ont  rapport  à  l'aftion  qu'on  aura  faite  ou 
omife;  &  cette  efpèce  d'erreur  s'appelle 
ignorance.  On  la  diftingue  en  ignorance 
efficace^  6i  en  ignorance  concomitante ^  OU 
qui  accompagne  fimplement  Taclion.  Cel- 
le-là confifle  dans  le  défaut  d'une  connoif- 
fance  qui  auroit  empêché  d'agir ,  fi  on  l'a- 
voit  eue  ;  &  celle-ci  fuppofe  la  privation 
d'une  connoiffance  qui  n'auroit  point  em- 
pêché d'agir  ,  quand  même  on  auroit  fu 
ce  que  l'on  ignore. 

L'ignorance  peut  être  encore  ou  volon- 
tain ,  ou  involontaire.  L'ignorance  volon- 
taire eil  ou  contractée  par  pure  négli- 
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gence,  ou  afFeftée,  c'eft-à-dire  produite 
par  un  mépris  direâ:  &  formel  des  moyens 
que  l'on  avoit  de  s'inflruire  de  ce  qu'on 
pouvoir  &  devoir  lavoir.  L'ignorance  in- 
volonraire  conlïfte  à  n'être  pas  inflruit 
des  chofes  que  l'on  ne  pouvoir  ni  ne  de- 
voir lavoir. 

Ces  chofes  bien  diftinguées ,  il  faut  que 
l'homme  le  détermine  à  agir  par  un  mou- 
vemenr  propre  &  inrérieur  ,  pour  qu'il 
puifle  répondre  de  fes  adions  ;  je  veux 
dire  qu'il  air  la  volordè.  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  une  chofe.  Cetre  volonré  fup- 
pofe  ou  renferme  \?i  fpontan&ïté  àc  la  li- 
berté: la  fpontanéité  ,  afin  que  l'homme 
fe détermine  de  fon  bon  gré, fans  aucune 
néceffité  interne  Se  phyfique  ;  &  la  li- 
berté, afin  qu'il  foit  le  maîrre  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir. 

Lorsqu'on  a  cette  volonré  &  qu'on  agit 
volontairement,  on  ell  répuré  Yauteur  de 
fcs  propres  actions.  La  volonté  n'efl  pas 
cependant  toujours  dans  un  parfait  équili- 
bre ,  de  manière  que  dans  chaque  adion 
elle  fe  détermine  d'un  ou  d'autre  coté  , 
uniquement  par  un  mouvement  intérieur, 
produit  en  conféquence  d'un  mûr  exa- 
men de  tout  ce  qu'il  y  avoir  à  confidérer. 
Il  arrive  très-fouvenr  qu'elle  eft  déter- 
minée par  divers  poids  extérieurs.  Le 
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penchant  qu'on  a  pour  certaines  chofes, 
&  i'averllon  pour  d'autres;  la  difpofition 
particulière  du  naturel  ,  la  conformation 
des  organeSylespafiions,  ôilur-tout  l'ha- 
bitude contrariée  par  desaéles  réitérés, 
ou  par  une  fréquente  pratique  des  mômes 
choies  ,  entraînent  l'ame  comme  malgré 
elle,&  tirannifent  la  volonté.  Aîalgré  cela, 
on  eu.  refponfable  de  toutes  les  adions  qui 
font  produites  &  dirigées  par  l'entei-Kle- 
ment  &:  par  la  volonté,  de  quelque  ma- 
nière qu'elles  le  foient.  Car  la  raifon  la 
plus  forte  &  la  plus  prochaine  qui  auto- 
rife  à  attribuer  une  adion  à  celui  qui  l'a 
faite  ,  c'eft  qu'il  l'a  produite  lui-même,  le 
fâchant  &  le  voulant  d'une  manière  mé- 
diate ou  immédiate.  On  doit  donc  admet- 
tre pour  principe  confiant  :  Quon  efl  ref- 
ponfable de  toute  acîïon  quil  a  été  en  notre 
pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 

Voici  les  conféquences  qui  fuivent  de 
ce  principe. 

I  °.  Les  aftions  d'autrui ,  les  opérations 
des  autres  caufes  antérieures  ,  &  les  évé- 
nemens,  quels  qu'ils  foient ,  ne  peuvent 
être  imputés  à  perfonne ,  qu'autant  qu'on 
pcuvoit  ik.  qu'on  devoir  les  diriger. 

2°.  Les  qualités  perfonnelles ,  &  les  au- 
tres chofes  qui  fe  trouvent  ou  ne  fe  trou- 
vent pas  en  nous ,  fans  qu'il  ait  été  en 
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notre  pouvoir  de  les  acquérir  ou  non  , 
ne  fauroient  nous  être  imputées  ,  à  moins 
qu'on  n'ait  négligé  de  fuppléer  par  (qs 
foins  &  par  fon  induftrie  à  un  défaut  na- 
turel ,  ou  d'aider  fes  diipofitions  &  (qs 
forces  naturelles  autant  qu'on  le  pou- 
voit. 

3°.  On  n'eft  point  refponfable  de  ce 
que  l'on  a  fait  par  une  ignorance  invin- 
cible. 

4°.  L'ignorance  &  l'erreur  ,  en  ma- 
tière de  loix  &  de  devoirs  impofés  à  cha- 
cun, ne  mettent  point  à  couvert  de  l'im- 
putation des  aftions  qui  en  proviennent. 

5°.  L'omiffion  d'une  chofe  prefcrite 
ne  doit  point  nous  être  imputée  ,  lorfque 
l'occalion  d'agir  nous  a  manqué  ,  fans 
qu'il  y  ait  eu  de  notre  faute. 

6°.  il  ne  faut  imputer  à  perfonne  l'o- 
miluon  des  chofes  qui  font  au-deffus  de 
fes  forces ,  &  qu'il  ne  pouvoir  ni  faire 
ni  empêcher ,  avec  tous  fes  foins  &  toute 
fon  induflrie. 

7^.  On  n*e{l  point  refponfable  de  ce 
qu'on  fouifre  ou  qu'on  fait  par  force. 

8°.  Les  avions  de  ceux  qui  n'ont  pas 
l'ufage  de  la  raifon,  ne  leur  doivent  pas 
être  imputées. 

9°.  Enfin  on  n'eft  point  refponfable  de 
ce  que  l'on  croit  faire  en  fonge. 
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Dans  tout  ceci  l'homme  jouit  de  fa 
fpontanéité,  c'eil-à-dire  qu'il  agit  fui- 
vant  fa  propre  volonté,  fans  être  alTu- 
jetti  qu'à  (a  conlcience.  Mais  fi  l'on  con- 
fidère  l'homme  en  fociété ,  ce  frein  ne 
fiiffit  pas.  Chaque  particulier  fe  condui- 
fant  à  fa  fantaifie  ,  fans  confulter  autre 
chofe  que  fon  caprice ,  il  ne  pourroit  que 
naître  de-là  une  extrême  confufion  dans 
la  fociété.  L'avantage  des  membres  qui 
la  compofent ,  demande  donc  qu'il  y  ait 
quelque  règle  à  laquelle  on  foit  tenu  de 
fe  conformer.  Cette  règle  eft  la  Loi.  C'ell 
une  ordonnance  d'un  fupérieur,  par  la- 
quelle il  impofe  à  ceux  qui  dépendent  de 
lui  ,  une  obligation  indifpenfable  d'agir 
de  la  manière  qu'il  leur  prefcrit.  Cette 
ordonnance ,  pour  être  jufte  ,  doit  être 
fondée  fur  la  Loi  naturelle.  On  appelle 
ainfi  une  règle  qui  convient  fi  invaria- 
blement à  la  nature  raifonnable  &  focia- 
ble  de  l'homme  ,  que  fans  l'obfervation  de 
fes  maximes ,  il  ne  (iuiroit  y  avoir  parmi 
le  genre  humain  de  focictc  honnête  ôi  pai- 
fible.  Le  principe  fondamental  de  cette 
Loi ,  ell  que  chacun  doit  travailler  amant 
quil  dépend  de  lui ,  â  procurer  &  à  main' 
tenir  le  bien  de  la  fociété  humaine  en  géné- 
ral. Les  autres  obligations  qu'elle  im- 
pofe ,  &  qui  découlent  de  cette  Loi ,  font 

ce 
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ce  qu'on  appelle  Devoirs.  Il  y  a  trois  for- 
tes de  devoirs.  La  première  forte  regarde 
Dieu  ;  la  féconde  nous-mêmes  ;  &  la  troi- 
fième  les  hommes. 

I.  Des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu. 
Autant  qu'on  peut  découvrir  ces  devoirs 
par  les  feules  lumières  de  la  raifon ,  ils  fe 
réduifent  en  général  à  la  connoijfanu  & 
au  culu  de  cet  Etre  fuprême.  Tels  font 
les  principes  de  cette  connoiiTance. 

1.  Il  y  a  un  Dieu. 

2.  Dieu  efl  créateur  de  l'Univers. 

3.  Dieu  conduit  &  gouverne  tout  ce 
monde  par  une  fage  providence  ,  qui 
prend  foin  particulièrement  du  genre  hu- 
main. 

4.  Dieu  n'efl  fufceptible  d'aucun  attri- 
but ,  qui  renferme  la  moindre  imperfec- 
tion. 

On  diftingue  le  culte  de  la  Divinité  en 
culte  intérieur  &  en  culte  extérieur.  Le 
culte  intérieur  confiftedans  X honneur  q^q. 
Ton  rend  à  Dieu.  On  honore  Dieu ,  lorf- 
qu'à  la  vue  de  fa  puiflance  &  de  fa  bonté 
infinies ,  on  conçoit  pour  lui  tous  les  fen- 
timens  de  refpeft  &  de  vénération  dont 
on  eft  capable.  De-là  découlent  ces  véri- 
tés ,  qui  forment  le  culte  intérieur. 
-  I .  Aimer  Dieu  comme  la  fource  ôi 
Fauteur  de  toutes  fortes  de  biens. 
Tome,  II,  R 
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2.  Efpérer  en  lui. 

3 .  Se  repoler  lur  fa  volonté. 

4.  Le  craindre. 

5.  Etre  dirpofé  à  lui  obéir  en  toutes. 
chofcs  avec  une  entière  foumiifion. 

A  l'égard  du  culte  extérieur,  voici  les 
principaux  devoirs  qu'il  exige. 

1.  Rendre  grâces  à  Dieu  de  tous  les 
biens  qu'on  a  ,  parce  qu'on  les  a  reçus  de 
fa  main. 

2.  Lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  nous 
prefcrit. 

3.  Admirer  &  célébrer  fa  grandeur 
infinie. 

4.  Lui  adrefler  des  prières. 

^.  Ne  jamais  jurer  que  par  fon  nom  » 
lorl'qu'on  eil  réduit  à  la  néceffité  du  fer- 
ment. 

6.  Tenir  rellgleufement  ce  à  quoi  l'on 
s'eft  engagé  en  prenant  Dieu  à  témoin, 

7.  Ne  parler  de  lui  qu'avec  la  derniè- 
re  circonfpeftlon ,  &  par  conféquent  ne 
point  faire  entrer  Ion  laint  nom  dans  nos 
difcours  légèrement  &  fans  néceiïïté;  ne 
point  jurer  fans  de  fortes  railons,  &  ne 
jamais  s'engager  dans  des  recherches  cu- 
rieufes  &  fubtiles  fur  fa  nature  &  fur  les 
voies  de  fa  providence. 

8.  Ne  faire  qu'excellent  en  fon  genre, 
&  propre  à  témoigner  à  Dieu  un  profond 
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refpefl ,  tout  ce  qu'on  fait  par  rapport  à 
lui. 

9.  Le  fervir  &  l'honorer  non  -  feule- 
ment en  particulier  ,  mais  encore  en  pu- 
blic &  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  (autant 
qu'on  le  peut  ,  fans  expofer  la  Majefté 
Divine  aux  railleries  ou  aux  infultes  des 
profanes,  &  fans  s'attirer  quelque  mal  , 
en  s'abftenant  de  certains  aftes  extérieurs, 
dont  l'omiffion  n'emporte  aucune  marque 
de  mépris)  (a). 

10.  Enfin  s'attacher  de  toutes  fes  for- 
ces à  la  pratique  des  devoirs  que  la  loi 
naturelle  nous  prefcrit  par  rapport  à  nous- 
mêmes  &  par  rapport  à  autrui  ;  car  rien 
n'eft  plus  agréable  à  Dieu  que  i'obéiflan- 
ce  à  fes  loix ,  ôc  la  loi  naturelle  efl  une 
loi  divine. 

II.  Dqs  devoirs  de  l'homme  par  rap- 
port à  lui-même.  Il  femble  qu'on  ne  de- 
vroit  point  impcfer  des  devoirs  à  l'hom- 
me à  fon  égard.  Son  amour  -  propre  le 
porte  invinciblement  à  prendre  beaucoup 
de  foin  de  lui-même ,  &:  à  chercher  fon 
avantage  par  toutes  lortes  de  voies.  Ce- 
pendant il  eft  certains  devoirs  que  l'a- 
mour-propre  ne  diâe  point,  &  qu'on  ne 
fauroit  fe  difpenfer  de  remplir ,  fans  le 

(a)  Cette  reflexion  judicieufe  eft  de  M.  Barbeirae , 
ttadufleuide  quelques  Ouvrages  dePufENDoRff. 

Rij 


19^        PUFENDORFF. 

rendre  coupable  envers  l'Auteur  |de  Ton 
être.  Ces  devoirs  regardent  l'ame  ôi  le 
corps. 

Les  devoirs  de  l'ame  fe  réduifent  en 
général  à  former  l'elprit  &  le  cœur ,  c'eft- 
à-dire ,  à  bien  régler  les  mouvcmens  de 
notre  ame ,  à  les  conformer  aux  maximes 
de  la  droite  raifon ,  &  à  fe  procurer  tou- 
tes les  qualités  néceffaires  pour  mener  une 
vie  honnête  &  fociable.  A  cette  fin,  on 
doit  d'abord  tâcher  de  fe  faire  une  jufte 
idée  de  foi-même  &  de  fa  propre  nature. 
En  effet ,  cette  connoifTance  bien  enten- 
due découvre  l'origine  de  l'homme ,  & 
le  perfonnage  qu'il  doit  jouer  par  une  fuite 
néceffaire  de  fa  condition  naturelle.  De- 
là découlent  les  conféquences  fuivantes , 
qui  forment  autant  de  devoirs  particuliers. 

1 .  N'agiflez  point  à  l'étourdi  ou  à  l'a- 
venture ;  mais  propofez-vous  toujours 
une  fin  déterminée  ,  pofîib]e&  légitime, 
&  dirigez  convenablement  à  cette  fin , 
tant  vos  propres  aftions ,  que  les  autres 
moyens  néceffaires  pour  y  parvenir. 

2.  Jugez  toujours  pareillement  descho- 
fes  femblables  ;  &  après  avoir  une  fois 
bien  jugé ,  ne  vous  démentez  jamais. 

3.  Ne  recherchez  jamais  rien  qu'après 
une  mure  délibération,  &  n'agiffez  jamais 
contre  vos  propres  lumières» 


PUFENDORFF,        197 

4.  Travaillez ,  autant  que  vous  le  pou- 
vez ,  à  faire,  &  de  vos  facultés  &  de  vos 
forces ,  un  ufage  légitime  &  conforme  aux 
maximes  de  la  droite  raifon. 

5.  Examinez  bien  fi  les  chofes  qui  font 
hors  de  vous ,  font  proportionnées  à  vos 
forces  ;  fi  elles  contribuent  à  l'acquifition 
de  quelque  fin  légitime,  &  fi  elles  valent 
la  peine  qu'elles  vous  donneront. 

6.  Sachez  le  jufte  prix  des  chofes  qui 
excitent  vos  défirs. 

7.  Rendez- vous  maître  de  vos  pallions. 
8. Enfin,  après  avoir  fait  tout  ce  qui 

dépend  de  vous ,  confolez-vous  des  acci- 
dens  imprévus ,  &  du  défaut  de  fuccès. 

Voilà  en  quoi  confiftent  les  foins  indif- 
penfables  que  chacun  eft  tenu  de  prendre 
par  rapport  à  fon  ame.  Et  voici  ceux  qu'il 
doit  avoir  pour  fon  corps. 

1 .  Entretenez  &  augmentez ,  autant 
qu'il  eft  pofîible ,  les  forces  naturelles  de 
votre  corps  par  des  alimens  &  des  tra- 
vaux convenables. 

2.  Veillez  à  fa  confervation ,  &  par 
conféquent  défendez-vous ,  fi  vous  êtes 
attaqué. 

3 .  Repouffez  la  force  par  la  force  ;  mais 
tâchez  auparavant  de  vous  garantir  des 
infiiltes  (^  votre  ennemi  par  quelqu'auîre 
voie  plus  sure  &  moins  violente. 

R  iij 
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4.815  fans  vous  incommoder  beaucoup , 
vous  pouvez  vous  tirer  d'affaire  en  fouf- 
irant  une  légère  infulte  ,  faites-le.  Car  il 
vaut  mieux  relâcher  quelque  chofe  de  fon 
droit ,  que  de  s'expofer  à  un  plus  grand 
danger  par  une  réfiflance  hors  de  raifon, 
fur- tout  fi  l'agrefleur  n'en  veut  qu'à  une 
chofe ,  qui  peut  être  aifément  réparée  ou 
compenfée. 

5.  Si  l'offenfeur,  touché  de  repentir  , 
vient  au(îi-tôt  lui-même  vous  demander 
pardon ,  offrant  en  même  temps  la  répa- 
ration du  dommage  qu'il  peut  vous  avoir 
caufé ,  vous  devez  alors  vous  réconcilier 
avec  lui ,  fans  en  exiger  d'autre  sûreté 
qu'une  nouvelle  proteftation  de  vivre  dé- 
formais paifiblement  avec  vous. 

6.  Mais  fi  l'offenfeur  ne  penfe  à  vous 
demander  pardon ,  &  à  témoigner  du  dë- 
plailir  de  vous  avoir  offenlé ,  que  quand 
il  n'eft  plus  en  état  de  vous  tenir  tête ,  fa 
parole  toute  feule  n'eft  pas  un  garant  affez 
sûr  de  la  fmcérité  de  fes  proteftations. 

7.  Quelqu'injufte  que  foit  l'offenfeur  , 
épargnez-lui  la  vie ,  lorfque  vous  pouvez 
vous  garantir  du  danger  par  quelqu'autre 
voie. 

8.  Non  -  feulement  la  nature  ne  vous 
donne  aucun  droit  fur  la  vie  de  perfonne , 
mais  encore  fur  la  vôtre  propre.  L'hom- 
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me  n'a  point  de  pouvoir  à  cet  égard.  Ainli 
il  ne  peut  terminer  la  carrière  félon  la  fan- 
taifie  ;  &  il  doit  attendre  patiemment  d*ê- 
tre  appelé  par  celui  de  qui  il  tient  fon  exif- 
tence. 

IIÏ.  Des  devoirs  de  l'homme  par  rap- 
port à  autrui.  On  diftingue  deux  fortes  de 
ces  devoirs.  L'une  eft  uniquement  fondée 
fur  les  obligations  mutuelles  que  le  Créa- 
teur impofe  en  général  à  tous  les  hommes 
conlîdérés  comme  tels.  L'autre  fuppofe 
quelqu'établiflement  formé  ou  reçu  par 
les  hommes.  Les  premiers  devoirs  obli- 
gent chacun  envers  tout  autre  ;  &  les  fé- 
conds n'obligent  qu'à  l'égard  de  certaines 
perfonnes ,  &  fuivant  une  certaine  condi- 
tion ou  un  certain  état.  On  appelle  ceux- 
là  Devoirs  atfolus  ,  &  ceux  -  ci  Devoirs 
conditionnels.  Voici  en  quoi  conliftent  les 
devoirs  abfolus. 

I.  Ne  faites  du  mal  à  perfonne. 

1.  Si  vous  avez  fait  du  mal  ou  caufé  du 
préjudice  à  autrui ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  qui  puiffe  légitimement  vous 
être  imputé ,  vous  devez  le  réparer  autant 
qu'il  vous  eft  pofTible. 

3.  Eflimez  &  traitez  les  autres  comme 
hommes ,  c'eft-à-dire ,  comme  autant  de 
créatures,  qui  vous  font  naturellement 
égales.  R  iv 
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4.  Soyez  complairant  &  commode  en- 
vers les  autres.  Car  fi  vous  voulez  qu'on 
s'emploie  à  vous  faire  plaifir ,  vous  devez 
de  votre  côté  tâcher  d'être  utile  autant 
que  cela  dépend  de  vous. 

5.  En  rendant  fervice,  proportionnez 
vos  libéralités  à  vos  facultés  6c  à  vos  for- 
ces. 

6.  Rendez  fervice  à  chacun  félon  fon 
mérite. 

7.  Soyez  reconnoiffant  envers  ceux  de 
qui  vous  recevez  des  bienfaits. 

Les  devoirs  conditionnels  font  en  plus 
grand  nombre  que  les  devoirs  abfolus.  Je 
vais  tâcher  de  les  réduire  aux  principaux  , 
d'où  l'on  déduira  aifément  les  autres. 

I .  Tenez  inviolablement  votre  parole. 
Ce  devoir  efl:  très  -  étendu ,  &  demande 
quelques  éclairciffemens. 

Lorfque  dans  une  promefTe  on  a  fup- 
pofé  quelque  chofe ,  fans  quoi  on  ne  fe 
ieroit  point  déterminé  à  promettre ,  l'en- 
gagement eft  nul  par  le  droit  naturel.  Si 
on  a  été  porté  par  quelqu'erreur  à  faire 
une  convention  ou  un  contrat,  &:  que 
l'on  s'en  apperçoive  pendant  que  la  chofe 
eft  encore  en  fon  entier  ,  ou  qu'il  n'y  a 
rien  d'exécuté  de  part  ni  d'autre  ,  on  a  ou 
on  doit  avoir  la  liberté  de  fe  dédire.  Mais 
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(\  la  chofe  n'eft  plus  en  fon  entier ,  &  que 
l'erreur  fe  découvre  feulement  après  que 
la  convention  eft  déjà  accomplie  en  tout 
ou  en  partie,  celui  qui  s'efl  trompé  ne 
peut  plus  rompre  l'accord.  Si  l'erreur  fe 
trouve  dans  la  chofe  même  au  fujet  de  la- 
quelle on  a  traité ,  la  convention  ell  nulle, 
non  pas  tant  àcaufe  de  cette  erreur,  que 
parce  que  l'autre  contrsdant  n'a  point  fa- 
tisfait  aux  conventions  de  l'accord  ,  &c. 
En  général  il  faut  que  ce  à  quoi  l'on  s'en- 
gage ne  foit  pas  au-defTus  de  nos  lumières 
&  de  nos  forces ,  &  qu'il  ne  fe  trouve  pas 
défendu  d'ailleurs  par  aucune  loi ,  pour 
qu'on  foit  légitimement  tenu  à  fa  parole. 

2.  Ne  trompez  jamais  perfonne  par  des 
paroles ,  ni  par  aucun  figne  établi  pour  ex- 
primer vos  penfées. 

3.  Faites  en  forte  que  vos  paroles  ex- 
priment fidellement  vos  peniées  à  ceux 
qui  ont  droit  de  les  connoître  ,  &  aux- 
quels vous  êtes  tenu  de  les  découvrir  en 
vertu  d'une  obligation  ou  parfaite  ou  im- 
parfaite. 

4.  Ne  jurez  que  le  moins  que  vous 
pourrez ,  &  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion&;  de  refpeft;  mais  tenez  inviolable- 
ment  ce  à  quoi  vous  vous  êtes  engagé  par 
ferment. 
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5 .  Dans  la  propriété  des  biens ,  fou  ve- 
nez-vous que  vous  êtes  indirpenfablement 
tenu  envers  tout  autre  qui  n'eft  pas  votre 
ennemi,  fui vant les  loix,  de  le  lailfer  jouir 
paifiblement  de  fes  biens ,  &  de  ne  point 
les  endommager ,  faire  périr ,  prendre  ou 
attirer  à  foi ,  ni  par  violence ,  ni  par  frau- 
de, ni  dire£lement,  ni  indireftement. 

6.  Si  le  bien  d'autrui  eft  tombé  entre 
vos  mains  ,  fans  qu'il  y  ait  de  la  mauvaife 
foi  ou  aucun  crime  de  votre  part ,  &  que 
la  chofe  foit  encore  en  nature ,  faites  en 
forte ,  autant  que  vous  le  pourrez ,  qu'«flle 
retourne  à  fon  légitime  maître. 

j.  Si  le  bien  d'autrui ,  dont  on  étoit  en 
poffefîion  de  bonne  foi ,  n'ert  plus  en  na- 
ture ,  on  n'efl:  obligé  de  rendre  au  véri- 
table maître  que  la  valeur  du  profit  qu'on 
en  a  fait ,  c'eft-à-dire ,  autant  qu'il  eil  né- 
ceffaire  pour  ne  pas  s'enrichir  au  détri- 
ment d'un  autre. 

8.  Lorfque  vous  vous  engagea  par  nri 
contrat ,  ayez  une  parfaite  connoiffance 
de  la  chofe  même  au  fujet  de  laquelle 
vous  traitez,  &  de  toutes  les  qualités  de 
la  chofe,  qui  ont  rapport  à  l'affaire  dont 
il  s'agit. 

En  un  mot,  dans  les  devoirs  récipro- 
ques des  hommes ,  chacun  eil  cenfé  obli- 
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gé  ,  devant  le  tribunal  humain,  à  ce  qui 
luit  d'une  droite  &  naturelle  interpréta- 
tion des  aftes  &  des  fignes  extérieurs 
qui  tombent  fous  les  fens  ,  ÔC  à  rien  da- 
vantage. 
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PO u R  former  un  corps  complet  de 
Légiilation,  il  falloit  joindre  au  Livre 
de  Grotius  fur  le  Droit  de  la  Guerre  &  de 
la  Paix ,  &  à  celui  de  Pufendorff'touchznt 
le  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens  ,  un 
Traité  philofophiquedes  Loix  naturelles. 
C'étoit  le  feul  moyen  de  connoîtreà  fond 
les  vrais  principes  du  Droit  naturel  &de 
la  Morale.  Mais  l'exécution  de  ce  Traité 
ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  d'un  grand 
Philofophe ,  comparable  aux  deux  Légif- 
lateurs  que  je  viens  de  nommer.  Tel  fut 
auffi  i^ic/z^r^  Cumberland  ,  né  à  Lon- 
dres le  15  Juillet  1632,  d'une  bonne  & 
ancienne  famille  de  ce  pays.  Il  fît  fes  pre- 
mières études  dans  l'école  de  faint  Paul, 
&  il  alla  enfuite  au  Collège  de  Cambrid- 
ge ,  où  il  fe  diftingua  dans  différens  exer- 
cices académiques.  A  l'âge  de  vingt-cinq 

*  T^e  de  Cumberland  p ai  M.  Payne  ,  à  la  tête  du 
Traite'^ philofopljique  des  Lotx  narureHes.  Sitrvey  ofthe  Ca~ 
thedrals  of  Lincoln  ,  &ic.  Bv  Bra-wne  Willis.  Wood  fajli 
Oxon,  vol.  II.  Mémoires  j)c:ir  fervir  .1  l'HiJïoire  des  Hem'' 
mes  IlluJIres  ,  par  le  T.  Niceroi  ,  Tom.  y.  Dinionnairi 
hifloriqne  &  criiiane  de  Chauffepie' ,  art.  CumberUnà.  Et 
ffs  Ouvrages. 
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ans ,  il  fut  agrégé  Maître-ès-Arts  à  l'Uni- 
verfité  d'Oxtord.  On  le  reçut  enfuite  Ba- 
chelier en  Théologie.  11  foutint  à  cet  effet 
des  thèfes  avec  tant  d'applaudiffement, 
que  quoiqu'il  foit  fans  exemple  qu'une 
môme  perfonne  paroifle  deux  fois  dans 
ces  grandes  occafions ,  il  ne  put  fe  dif- 
penier  de  céder  à  la  demande  qu'on  lui  £t 
d'un  fécond  aâe  public  ,  lorfqu'il  voulut 
prendre  le  degré  de  Doûeur.  Sa  fagacité 
&  fon  favoir  joints  à  beaucoup  de  dou- 
ceur &  de  modeftie,  lui  acquirent  l'efti- 
me  de  tout  le  monde,  &  l'amitié  de  quel- 
ques perfonnes  d'un  mérite  diftingué  , 
parmi  leiquelles  on  nomme  le  Dofteur 
Hollings  ,  le  Chevalier  Morland  ,  &  le 
Chevalier  Orlando  Bridgman.  Le  Cheva- 
lier Jean  Norwlch  voulut  a uiïi  fe  mettre  au 
nombre  de  fes  amis.  A  cette  fin ,  il  lui 
donna  la  Cure  de  Brampîon  ,  qui  étoit  à 
fa  nomination.  M.  Norwlch  étoit  Seigneur 
de  ce  heu  :  il  y  faifoit  même  fa  réfidence,ÔC 
il  connoilfoit  l'avantage  qu'il  trouveroit 
à  fe  lier  par  là  avec  notre  Philofophe.  Ce- 
lui-ci accepta  cette  Cure  ,  &  quitta  l'Uni- 
verfité  pour  s'y  rendre.  Il  en  remplit  les 
fondions  avec  la  plus  grande  régularité, 
fans  ab;mdonner  fes  études  de  Philofophie 
êc  de  Mathématiques  ,  auxquelles  il  (q 
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livra  avec  tranfport.  Il  étoit  ainfi  telle- 
ment occupé  ,  qu'il  n'avoit  pas  un  mo- 
ment à  lui.  Le  t'eul  délaffement  qu'il  fe 
permettoit,  c'étoit  d'aller  à  Cambridge  , 
pour  y  cultiver  la  bienveillance  des  Gens 
de  Lettres ,  qu'il  avoit  connu  particuliè- 
rement. 

:  Pendant  qu'il  s'attachoit  fes  Paroi/îlens 
par  fes  vertus ,  &  les  Savans  par  fes  lu- 
mières ,  le  Chevalier  Orlando  Bridgman 
fut  nommé  Garde  des  Sceaux.  Cumber- 
LAND  en  fut  inrtruit  fur  le  champ;  &  le 
Chevalier  qui  voulolt  partager  fa  fortune 
avec  lui ,  le  pria  d'être  fon  Chapelain. 
Notre  Philofophefe  rendit  à  cette  prière. 
M.  Bridgman  ne  tarda  pas  à  lui  en  témoi- 
gner fa  reconnoilTance.  Dans  la  même 
année  de  fon  élévation  (c'étoit  en  1667) 
il  lui  procura  la  Cure  à^AlL-Hallows ,  à 
Stamford ,  gros  Bourg  de  la  Province  de 
Lincoln ,  fur  les  frontières  du  Comté  de 
Northampton.  Ce  Bénéfice  produlfoit  un 
revenu  beaucoup  plus  confidérable  que 
le  premier  ;  mais  les  charges  en  étoient 
auiïi  plus  grandes  ,  car  notre  Législateur 
étoit  obligé  de  prêcher  trois  fois  la  fe- 
maine. 

Il  fe  propofoit  prefque  toujours  dans 
fes  fermons  de  combattre  les  fentimens 
de  l'Eglife  Romaine  ;  6i  il  prenoit  à  tâche 
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de  fortifier  Ces  Auditeurs  dans  ceux  de  la 
Religion  Proteftanîe.  Son  zèle  à  cet  égard 
étoit  d'une  amertume  extrême.  Cet  hom- 
me ,  qui  é\oit  d'un  fang  froid  &:  d'une 
tranquillité  extraordinaire  en  toutes  cho- 
fes  ,  n 'étoit  plus  reconnoilTable  ,  lorf- 
qu'il  parloit  de  la  Religion.  Sa  bile  s'allu- 
moit  5  bi,  le  fiel  couloit  abondamment 
dans  fes  difcours.  Mais  lorfqu'il  étoit 
rentré  dans  fon  cabinet ,  il  perdoit  cette 
mauvaife  humeur.  La  Philofophie  repre- 
noit  alors  (qs  droits.  Elle  répandoit  fur 
fon  efprit  cette  douce  gaieté  ,  qui  fait  la 
félicité  du  Sage.  Ce  fut  dans  cette  heu- 
reufe  fituation  qu'il  compofa  fon  Ouvra- 
ge fur  les  Loix,  qui  lui  a  acquis  une  rér 
putation  immortelle.  Il  le  publia  à  Lon- 
dres en  1672  ,  fous  ce  titre  :  De  Lcgibus 
natures,  difquijitio  philofophica  ,  &c.  c'eft- 
à-dire.  Traité philofoplùque  des  Loix  na» 
turelles  ,  ou  l'on  recherche  &  fon  établit  par 
la  nature  des  chofes ,  La  forme  de  ces  Loix , 
leurs  principaux  chefs  ,  leur  ordre  ^  leur  pu-^ 
blication  &  leur  obligation.  Avec  une  réfu- 
tation des  élémens  de  la  Morale  &  de  la  Po- 
litique de  Thomas  Hobbes.  C'eft  cette  ré- 
futation qui  donna  l'idée  de  l'Ouvrage. 
CuMBERLAND  avoit  été  choqué  de  ce 
principe  de  Hobbes  ,  que  l'état  naturel  des 
hommes  efl  un  état  de  guerre.  Il  pré- 
tendit 
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tendit  au  contraire  que  la  nature  les  por- 
te à  s'aimer  &  à  fe  rendre  des  fervices 
mutuels.  Le  luccès  de  ce  Livre  répondit 
à  la  bonté.  C'eft  le  premier  Traité  de 
Morale  qui  foit  écrit  félon  la  méthode  des 
Géomètres  ;  &  ce  coup  d'effai  eft  un  des 
plus  grands  coupsde  maître  qui  ait  encore 
paru. 

Cet  Ouvrage  fit  une  réputation  fi  écla- 
tante à  notre  Phiiolophe  ,  que  Ton  nom 
feul  rendoit  célèbre  ce  qu'il  produifoit, 
L'Univerfité  de  Cambridge ,  qui  fe  glori- 
fioit  de  l'avoir  élevé,  le  pria  de  vouloir 
bien  la  féconder  dans  une  folemnité  pu- 
blique. CuMBERLAND  avoit  des  fenti- 
menstrop  nobles  pour  ne  pas  accepter 
cette  propofition.  11  fe  chargea  de  fou- 
tenir  deux  thèfes  très  -  hardies  (  ôi  très- 
blâmables).  La  première  eft  :  S,  Pkrren^a 
reçu  aucum  autorité,  ni  jurif diction  fur  Ici 
autres  Apôtres.  Et  il  s'agit  de  cette  propo- 
fition dans  la  féconde  :  La  féparation  d'a- 
rec VEglife  Anglicane  cjl  fchifmatique.  Cet 
afte  lui  fit  un  honneur  infini.  Il  jouifibità 
Londres  de  la  plus  haute  confidération  y 
&  comblé  de  gloire ,  il  ne  dépendoit  que 
de  lui  de  mener  une  vie  douce  &  tran- 
quille. Mais  l'homme  né  fenfible  n'efl  pas 
fait  pour  être  conftamment  heureux.  Il 
prend  trop  de  part  aux  difFérens  événe.' 
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mens  de  la  vie,  pour  n'en  être  pas  émxu 
Affefté  d'une  chofe  défagréable,  il  fort  de 
fon  afTiette  ,  lorlque  la  ienfation  s'en  re- 
nouvelle. Tel  étoit  auffi  le  caradère  de 
CuMBERLAND.  On  a  déjà  vu  avec  quelle 
chaleur  il  prenoit  les  intérêts  du  Protef- 
tantifme ,  &  combien  il  étoit  méconnoif- 
fable  dans  cette  crife.  Or  cette  foiblefle, 
ou  pour  mieux  dire  cette  erreur ,  vint 
troubler  fa  félicité. 

Lors  de  l'avènement  du  Roi  Jacques  II 
à  la  Couronne  d'Angleterre  ,  il  s'imagina 
tant  de  fujets  de  crainte  pour  ce  même 
Proteftantifme  ,  qu'il  en  tomba  malade. 
Une  fièvre  ardente  alluma  fon  fang ,  &  le 
mit  fi  bas ,  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  re- 
couvrer la  fanté.  La  Philofophie ,  qui 
calmoit  toujours  fes  accès  ,  diifipa  enfin 
fes  inquiétudes.  Pour  y  faire  diverfion, 
elle  lui  fuggéra  le  plan  d'un  Ouvrage  fur 
les  poids  &  lesmefures  des  Juifs,  qui  fut 
imprimé  en  1686  fous  ce  titre  :  Effaifur 
les  mefures,  les  poids  &  la  monnoïe  des  Hé- 
breux ,  que  ron  recherche  par  le  moyen  des 
anciennes  mefures  comparées  avec  celles 
^Angleterre.  Ouvrage  utile  pour  reconnoitre 
la  grandeur .,  la  pefanteur&  le  prix  de  plU" 
^eurs mefures , poids  &  monnaies  des  GrecSy 
des  Romains  &  des  Peuples  de  l'' Orient.  Cet 
Mai  5  qui  eiî:  très-favaat  &  très  -  ingé* 
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nîeux ,  fut  attaqué  par  M.  Bernard  dans  un 
Livre  de  fa  compofition  ,  intitulé  :  De 
menfuris  & porzderibus  antiquis.  Notre  Phi- 
lofophe  fongea  d'abord  à  fe  défendre  &C 
à  jullifier  fes  calculs ,  fur  lefquels  M.  Ber- 
nardàwoii  fort  infifté.Mais  ennemi  déclaré 
des  difputes ,  il  aima  mieux  laiffer  au  Pu- 
blic la  décifion  de  ce  différend  ,  que  de 
s'engager  dans  une  controverfe.  Il  avoit 
outre  cela  un  autre  fujet  en  tête ,  qu'il  ne 
vouloit  pas  perdre  de  vue.  C'étoit  de  re- 
chercher par  quels  degrés  &  de  quelle 
manière  l'idolâtrie  s'étoit  introduite  dans 
le  monde.  Un  motif  de  religion  Tavoit 
porté  à  faire  cette  recherche  ;  &  il  croyoit 
avoir  trouvé  luj  monument  très -propre 
à  l'éclairer  dans  fon  travail ,  dans  le  frag- 
ment qui  nous  refte  de  Sanchonïaton  , 
confervé  par  Eufebe.  Ce  fragment  lui 
parut  une  apologie  formelle  de  l'idolâtrie: 
il  y  découvrit  une  chofe  dont  les  Ecri- 
vains du  Paganifme  cherchoient  à  déro- 
ber la  connoiflance  ;  c'eft  que  leurs  Dieux 
étoient  des  hommes.  Il  n  étudia  d'abord 
ce  morceau  d'hiiloire  que  dans  le  deffeiii 
de  remonter  à  la  première  origine  de  l'i- 
dolâtrie. Mais  après  l'avoir  examiné  plus 
particulièrement ,  il  y  apperçut  des  vefti- 
ges  de  l'hilloire  du  monde  avant  le  dé- 

Sij 
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luge.  Le  partage  fiiivant  du  même  frag- 
ment lui  fit  faire  cette  découverte':  IJùis 
frhe  de  Chnaa  h  premier  Phénicien.  Ce 
Clinaa  premier  Phénicien  eft ,  félon  lui  , 
Canaum  ,  dont  la  poftérité  peupla  le  pays 
qui  portoit  ion  nom.  Notre  Philolbphe 
crut  voir  enfuite  Adam  &  Eve  dans  les 
deux  premiers  mortels  de  Sanchoniaton  , 
nommés  par  lui  Protogone  &  Acon.  Allant 
ainfi  de  conjeé^ure  en  conjedure,  il  for- 
ma une  fuite  de  l'Hiftoire  Profane  ,  con- 
forme à  l'Ecriture  Sainte ,  depuis  le  pre- 
mier homme  jufqu'à  la  première  olym- 
piade. Cet  Ouvrage  fini,  il  voulut  le  pu- 
blier :  mais  le  Libraire  auquel  il  l'offrit ,  le 
trouva  trop  fa vant  pour  ^re  d'un  prompt 
débit.  CuMBERLAND  fbngea  à  le  rendre 
plus  intérefî'ant.  A  cet  effet  il  travailla  à 
une  féconde  partie ,  qu^il  intitula  r  Origi" 
nés  des  plus  anciennes  Nations.  Il  vouloit  y 
joindre  quelques  differtations  furie  même 
fujet  ;  &  il  travailloit  avec  d'autant  plus 
de  liberté,  qu'il  venoit  de  recouvrer  fa 
tranquillité  au  fujet  du  Proteftantifme. 

La  révolution  qui  mit  Guillaume  III 
fur  le  Trône  ,  difîipa  toutes  fes  craintes. 
Il  ne  put  contenir  fa  joie  lors  de  cet  événe- 
ment; &  le  nouveau  Roi  s'emprelTa  de 
^cosnpenfer  fou  zèle  faos  t'en  prévenir  , 
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en  le  nommant  à  l'Evêché  de  Peterbo- 
roiigh.  La  manière  dont  il  apprit  fa  no- 
mination eft  fmgulière.  Etant  allé ,  félon 
fa  coutume ,  au  Café  de  fa  ParoilTe  lire 
les  nouvelles ,  il  trouva  dans  la  Gazette 
de  ce  jour ,  que  le  doûeur  C  u  M  B  e  r- 
L  A  N  D  avoit  été  nommé  à  l'Evêché  de 
Peterborough.  Cela  le  furprlt  extrême- 
ment. Il  alla  à  la  Cour  pour  favoir  ce  qui 
en  étoit ,  &  il  spprit  tout  le  détail  de  ce 
qu'on  avoit  fait  pour  lui. 

On  dit  communément  que  les  hon- 
neurs changent  les  mœurs  ;  mais  ce  pro- 
verbe ,  comme  tous  les  autres  de  cette  ef- 
pèce ,  ne  peut  être  appliqué  qu'aux  âmes 
vulgaires.  Celle  d'un  Philofophe  efl  au 
deffus  de  toute  forte  de  diftindion.  Elle 
fe  foutient  également  dans  l'adverfité  & 
dans  l'élévation,  parce  qu'elle  n'a  d'au- 
tre ambition  que  celle  de  la  fageffe.  Aufîî 
notre  Légiflateur  ne  changea  point  de 
manières  en  changeant  de  caradère.  Ce 
fut  toujours  la  même  douceur,  la  même 
modeftie ,  la  même  application  aux  fonc- 
tions de  fon  état,  &  la  même  ardeur  pour 
l'étude.  Ni  fa  dignité ,  ni  fon  grand  âge  ^ 
ne  l'engagèrent  point  à  prendre  quelque 
repos;  &  quand  on  lui  repréfentoit  que 
fes  travaux  mfifoient  à  fa  fanté,  il  ré» 
poûdoit  ;  U  vaut  rnkux  quun  homnii  s'ufi 
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.  '^ue  defc  rouiller.  Il  prouva  lui-même  que 
Te  corps  fe  porte  bien ,  quand  l'efprit  eft 
agréablement  occupé  ;  &  que  la  maladie 
la  plus  dangereufe,  c'eft  l'ennui  &  le  dé- 

Vjfdut  d'occupation.  Auffi  jouit  -  il  d'une 
fanté  parfaite  dans  fa  vieilleffe.  Il  ne  per- 
dit ni  la  mémoire  ni  le  défir  de  s'inflruire, 
quoiqu'il  touchât  à  la  fin  de  fa  carrière.  A 
1  âge  de  quatre-vingt-trois  ans ,  il  voulut 
apprendre  la  Langue  Coptique ,  afin  de 
pouvoir  entendre  le  Nouveau  Teftament 
que  le  Dodeur  U^ilkins  avoit  publié  en 
cette  Langue ,  &  dont  il  lui  avoit  fait  pré- 
fs^nt;  &  il  y  parvint.  Sa  fanté  fe  foutint 
prefqwe  iufqu'àfa  dernière  heure.  Il  avoit 
quatre- vingt-fept  ans,  lorfqu'il  fut  attaqué 
d'une  paralyfie,  qui  dans  deux  jours  le 
mit  au  tombeau.  Il  expira  le  9  Odobre 
1 7 1 8 ,  &  fut  enterré  dans  fa  Cathédrale  à 
Peterborough ,  où  il  étoit.  On  trouva  par- 
mi fes  papiers  plufieurs  Ouvrages  manuf- 
crits ,  dont  deux  ont  été  publiés  après  fa 
mort  par  M.  Payne  fon  Chapelain.  Le  pre- 
mier eft  intitulé  :  VHiJloire  Phénicienne  de 
Sanchoniaton,  traduite  du  premier  livre  de 
la  préparation  évangélique  ^'Eufebe  ,  avec 
une  continuation  de  cette  Hiftoire ,  tirée  delà 
Table  ^'Eraftotene  le  Cyrénéen  ,  accompa- 
gnée  de  plujieun  remarques  hijîoriques  Cf 
chronologiques  y  par  lefqudUs  il  paraît  que 
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€es  deux  Auteurs  nous  donnent  une  fuite  de 

la  Chronologie  Phénicienne  &  Egyptienne  ^ 
depuis  le  premier  hommejufquà  la  première 
olympiade ,  qui  s'accorde  avec  celle  de  VE- 
criture  ;  Dicearqiie  nous  ayant  marqué  U 
temps  qui  s'ejl  écoulé  depuis  Ninus  jufquà 
cette  première  olympiade.  Le  fécond  Ouvra» 
ge  pofthume  de  notre  Philoibphe  efl  inti- 
tulé :  Origines  gentium  amiquijjîmœ,  ,  ou 
Effaifur  la  première  origine  des  Nations  ,  erz 
plujîeurs  Traités, 

CuMBERLAND  avoit  l'humeur  douce  , 
gaie  &  modefte.  Sa  candeur  étoit  telle 
qu'il  prenoit  tout  du  bon  côté.  Il  n'avoit 
point  de  fiel,  &  étoit  fur -tout  exempt 
d'ambition ,  de  malveillance  &  d'artifice, 
La  vaine  gloire  ne  fe  mêloit  jamais  dans 
fes  aftions.  Jamais  il  ne  fit  rien  pour 
chercher  l'applaudiffement  des  hommes  ^ 
ou  pour  s'attirer  leurs  louanges.  Jamais 
il  n'ufa  de  déguifement.  Sa  langue  étoit 
toujours  d'accord  avec  fon  cœur.  Il  exer» 
çoit  l'hofpitalité  avec  ardeur.  Il  tachoit 
de  rendre  fervice  à  tout  le  monde.  Les 
pauvres  trouvoient  à  fa  porte  une  affif- 
tance  continuelle ,  &  fes  amis  ne  fartoienî 
jamais  de  chez  lui  que  comblés  de  politef- 
fes  &  de  bienfaits.  Il  étoit  dur  à  fon  égard, 
mais  toujours  généreux  envers  les  autres. 


Ii6        CUMBERLAKTD. 

Son  imagination  n'étoit  pas  vive;  mais  (on 
efprit  étoit  folide  ,  &  retenoit  bien  es 
qu'il  avoit  conçu.  Quelque  fujet  qu'il  étu- 
diât ,  il  s'en  rendoit  maître  ;  &  tout  ce 
qu'il  avoit  lu  lui  étoit  préfent.  Enfin  i-l 
jouit  conftamment  d'une  tranquillité  d'a- 
me ,  qui  ne  fut  guères  troublée  que  par 
un  zèle  mal  entendu  pour  la  Religion. 

Principes  de  Cu  MB  E  RLAN  D  fur  hs 
Loix  naturelles* 

Les  Loix  naturelles  font  le  fondement 
de  la  Morale  &  de  la  Politique.  On  en- 
tend par  Loix  naturelles  ,  certaines  pro- 
pofitions  d'une  vérité  immuable ,  qui  fer- 
vent à  diriger  les  aftes  volontaires  de 
notre  ame  ,  dans  la  recherche  des  biens  , 
ou  dans  la  fuite  des  maux ,  &  qui  nous 
inpofent  l'obligation  de  régler  nos  ac- 
tions externes  d*une  certaine  manière  , 
indépendamment  de  toute  Loi  civile  ,  & 
fans  avoir  égard  aux  conventions  par  lef- 
quelles  le  gouvernement  eft  établi.  Ces 
proportions  ont^cette  maxime  pour  bafe; 
îa  plus  grande  bienveillance  que  chaque 
agent  railbnnable  témoigne  envers  tous> 
conftitue  l'état  le  plus  heureux  de  tous 
en  général,  &  de  chacun  en  particulier  , 
autant  qu'il  eft  en  leur  pouvoir  de  fe  le 
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procurer  ;  5i  elle  cft  abiblument  nécef- 
faire  pour  parvenir  à  l'état  le  plus  heu- 
reux auquel  ils  peuvent  afpirer.  Par  con- 
féquent  le  bien  commun  de  tous  eft  la  loi 
fuprême. 

En  examinant  la  difpolîtion  des  facul- 
tés humaines  ,  par  rapport  à  la  fociété, 
on  voit  que  tous  les  hommes  peuvent 
connoître  &  pratiquer  les  loix  'naturel- 
les ,  &  que  l'obfervation  de  ces  loix  eft 
agréable  par  elle-même. 

Premièrement ,  nous  pouvons  nous 
former  des  idées  abftraites  &  univerfelles 
de  la  nature  humaine  en  général ,  &  en- 
fuie tirer  de-là  des  jugemens  touchant 
les  attributs  qui  conviennent  ou  ne  con- 
viennent pcis  à  ces  idées  :  comme  aufîi  il 
eft  en  notre  pouvoir  de  concevoir  des 
défirs  c;énéraux  &  indéterminés. confor- 
mément  6i  en  conléquence  de  ces  juge- 
mens- Nous  avons  donc  la  faculté  de 
nous  fjire  des  rèdes  siénérales ,  de  bien 
vivre  ou  de  dirigor'nos  aftions,  en  com- 
parant nos  idées  coniidérées  en  général 
avec  l'idée  de  la  nature  humaine ,  pour 
voir  fi  elles  y  font  conformes.  Les  juge- 
mens que  nous  portons  alors  reviennent 
d'autant  plus  aifémert  d.-îns  la  mémoire , 
qu'ils  font  conçus  en  termes  propres  à  les 
exprimer,  &  que  la  fignification  de  ces 
Tomi  II„  T 
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termes  eft  accommodée  aux  idées  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes ,  par  le  con- 
lentement  defquelles  elle  eft  établie. 

En  fécond  lieu  ,  nous  connoifTons  les 
nombres ,  les  poids ,  &  les  mefures.  Or 
cette  connoiffance  renferme  celle  de  raf- 
fembler  en  total  plufieurs  chofes  ,  comme 
les  biens  de  diverfes  efpèces ,  &  de  les, 
comparer  enfemble  félon  leurs  différen- 
ces &  leurs  proportions  refpedives.  Par 
là  nous  pouvons  nous  former  l'idée  du 
fouverain  bien ,  qui  eft  un  aftemblage  de 
tous  les  biens.  Nous  fommes  aufti  en  état 
par  la  même  raifon  de  comparer  un  bien 
avec  un  autre  ;  de  fouftraire  les  biens 
particuliers  les  uns  des  autres ,  &  d'efti- 
nier  la  proportion  qu'il  y  a  entre  ceux 
qui  font  égaux  ou  inégaux  :  opérations , 
qui  étant  appliquées  à  diriger  les  avions 
humaines  pour  l'avancement  de  la  meil- 
leure fin  ,  Gonftituent  le  fondement  de 
toutes  les  loix  naturelles. 

La  troifième  faculté  qui  nous  met  en 
état  de  pratiquer  ces  loix ,  c'eft  la  con- 
noiffance  de  l'ordre ,  par  laquelle  nous  ob^ 
fervons  celui  qui  eft  déjà  établi,  ou  nous 
en  établiffons  un  dans  ce  que  nous  vou- 
lons fâi"^^  »  ^  "^"^  jugeons  de  quelle  im- 
portance il  eft  de  joindre  les  forces  de 
plufieurs ,  pour  produire  un  certain  effet 
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fur  tout  le  bien  commun.  A  la  faveur  de 
cette  connoiflance  ,  &  en  confidérant  la 
fuite  des  caufes  fubordonnées  que  les 
fens  nous  font  appercevoir ,  notre  efprit 
découvre  très  -  diilinftement  une  caufe 
première  qui  efl  Dieu  ,  ce  conduûeur 
îbuverain  du  monde  ;  &  il  peut  prévoir 
ce  qui  arrivera  par  un  effet  des  facultés  de 
tous  les  Etres  raifonnables,  rangés  dans 
une  fubordination  connue  :  deux  chofes 
qui  engagent  les  hommes  à  fe  reconnoître 
membres  de  cette  grande  fociété  ,  oii 
tous  les  Etres  raifonnables  font  compris 
comme  étant  dans  le  Royaume  de  Dieu, 

De  cette  reconnoiffance ,  fuit  une  forte 
de  faculté  qu'a  l'ame  d'exciter,  de  rete- 
nir &  de  modère  r  les  paffions ,  &  de  les 
diriger  à  la  recherche  des  plus  grands 
biens  &  à  la  fuit  2  des  plus  grands  maux. 
Car  nous  fenton.s  que  nous  pouvons  dé- 
tourner notre  ame  des  penfées  &  des  par- 
lions ,  qui  regardant  uniquement  notre 
intérêt  particulier,  &  les  déterminer  au 
bien  public  autant  qu'il  nous  eft  poffible  : 
en  quoi  confnle  notre  liberté. 

L'homme  a  encore  la  droite  raifon ,  qui 
le  met  en  état  de  juger  des  chofes  con- 
formément à. ce  qu'elles  font.  C'eft  elle 
qui  nous  met  devant  les  yeux  toutes  les 
parties  de  notre  bonheur  &  celui  des  au- 
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très  ;  qui  prévoit  de  loin  les  caufes  de  ce 
bonheur ,  qui  dépendent  de  nous  ;  &  qui 
les  reprélente  telk^rrent  liées  enfemble , 
que  nous  jugeons  aifément  que  notre  pro- 
pre félicité  nelavroit  être  féparée  du  foin 
de  celle  des  autres ,  c'efl  à-dire  ,  de  tous 
les  Etres  raîfonnables  confidérés  comme 
formant  une  fociété.  De-là  nous  con- 
cluons qu'il  faut  obferver  avec  exaâitude 
les  règles  de  la  juftice ,  &  envers  Dieu  & 
envers  les  hommes,  parce  que  de  cette 
cbfervation  dépend  la  paix.  Une  conduite 
contraire  produit  des  maux  affreux.  Telle 
eif  celle  de  ceux  qui  s'arrogent  un  droit 
fur  tout ,  ou  qui  font  quelque  chofe  d'ap- 
prochant ,  &  qui  mettent  ainfi  par-tout  le 
défordre  &  la  confufion  ;  rempliiTent  le 
monde  de  guerres,  &  caufent  les  plus 
grandes  calamités.  Pour  éviter  ces  mal- 
heur^ ,  la  raiion  ordonne  d'entretenir  les 
amitiés  ;  d'établir  des  gouvernemens  ci- 
vils oii  il  n'y  en  a  point  encore ,  &  de 
maintenir  ceux  qui  font  établis,  afin  que 
non-feulement  on  puilTe  fe  garantir  des 
maux  de  la  gvierre ,  que  la  folie  de  quel- 
ques hommes  eft  capable  de  produire  ; 
mais  encore  fe  procurer  de  puiffans  fe- 
cours  pour  parvenir  au  plus  haut  point 
de  vertu  &  de  bonheur. 

De-là  naît  la  loi  naturelle ,  qui  unit 
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tous  les  Etres  raifonnabIes,c'eft-à-dire, 
tous  les  Etres  fagcs;  car  la  fagcffe  n'eft 
autre  cholo  que  l'exercice  de  la  raifon 
dans  toute  la  vigueur.  Cette  loi  efl  telle  : 
Quiconque  juge  Telon  les  lumières  de  la 
droite  raifon ,  &  règle  fes  défirs  fur  un 
tel  jugement ,  doit  s'accorder  là-deffus 
avec  tous  les  autres  qui  font  le  même 
ufa2,e  de  la  raifon  fur  tel  ou  tel  fujet. 

Enfin  on  peut  mettre  encore  au  rang 
des  facultés  de  l'entendement  humain  , 
pour  connoître  &  pratiquer  les  loix  na- 
turelles, le  pouvoir  qu'il  a  de  réfléchir 
fur  lui-même  ;  d'examiner  les  habitudes 
ou  les  difpofitions  de  l'ame  ,  qui  naiffent 
de  ('<i.s  aftes  ;  de  conferver  le  fouvenir  des 
vérités  qu'il  a  une  fois  conçues,  les  raf- 
fembler  &  les  comparer  avec  les  a£lions 
fur  lefquellesil  délibère; de  juger  de  quel 
côté  l'ame  penche,  &  de  la  diriger  à  la 
recherche  de  ce  qui  paroît  le  meilleur  à 
faire.  Notre  ame  a  un  fentiment  intérieur 
de  tous  fes  aftes  propres.  Elle  peut  remar- 
quer &  elle  remarque  fouvent  par  quels 
motifs  &  quels  principes  ils  font  produits. 
Elle  exerce  naturellement  avec  foi  l'office 
de  juge  ,  &  par  là  elle  fe  caufe  à  elle- 
même  ou  de  la  tranquillité  &  de  la  joie, 
ou  des  inquiétudes  &  de  la  trifteffe.  C'eft 
dans  cette  fsiculté  de  notre  ame  &  dans 
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les  a£i:es  qui  en  proviennent, que  confifte 
toute  la  force  de  la  confcience ,  par  la- 
quelle l'homme  envifage  les  loix ,  exa- 
mine (qs  aûions  paffées ,  &  dirige  celles 
auxquelles  il  veut  fe  déterminer  à  l'ave- 
nir. Cette  faculté  efl  un  principe  très- 
puiffant  pour  produire  la  vertu  &  pour 
l'augmenter  ;  &  elle  n'a  pas  moins  d'in- 
fluence fur  la  fondation  &  la  conferva- 
tion  des  fociétés ,  tant  entre  ceux  qui  ne 
font  fournis  à  aucun  gouvernement  civil, 
qu'entre  les  membres  d'un  même  Etat. 

Quand  toutes  ces  facultés  font  for- 
mées ,  &  que  la  raifon  efl  parvenue  à  fa 
maturité  ,  nous  penfons  au  cours  de  no- 
tre vie  ,  &:  à  l'ufagc  que  nous  ferons  dé- 
formais de  ces  facultés.  Alors  il  fe  pré- 
fente à  notre  efprit  beaucoup  d'adions 
que  nous  pourrons  faire ,  &;  dont  nous 
tirerons  de  grands  avantages.  Nous  pré- 
voyons auflî  une  plus  longue  fuite  de 
chofes  qui  fe  fuccéderont  en  leur  ordre  , 
&  qui  dépendent  les  unes  des  autres. 
Notre  efprit  ayant  par  là  un  plus  vafte 
champ  ,  ne  fe  contente  pas  d'appeler  au 
fecours  de  la  mémoire  quelques  termes 
fimples  :  il  forme  encore  des  propofitions 
par  lefquelles  la  liaifon  de  nos  avions, 
de  quelque  nature  qu'elles  foient  ,  avec- 
les  effets  qui  en  dépendent,  eft  plus  dif- 
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tintement  exprimée.  Ceft  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Fropojitïons  pratiques. 

De  plus ,  à  mefure  que  notre  raifon  fe 
fortifie  ,  nous  comparons  enfemble  la 
vertu  qu'ont  les  différentes  caufes  de  pro- 
duire des  effets  femblables  ,  comme  aufîi 
les  divers  degrés  de  perfedion  qu'il  y  a 
dans  les  effets  :  comparaifon  qui  mène  à 
juger  que  l'un  de  ces  effets  efl  plus  grand 
que  l'autre  ,  ou  moindre  ou  égal.  D'où 
nous  concluons ,  par  exemple  ,  qu'entre 
nos  aftions  polTibles ,  les  unes  peuvent 
contribuer  plus  que  d'autres  ou  plus 
qu'aucune  autre  ,  à  notre  bonheur  &  à 
celui  d'autrui.  On  donne  à  ces  propofi- 
tions  pratiques  le  nom  de  Maxïmts  de. 
comparaifon. 

Tout  cela  nous  conduit  à  ce  principe 
naturel  :  La  fin  de  chacun  efl  le  plus 
grand  bien  qu'il  peut  procurer  à  l'Uni- 
vers &  à  lui-même  {elon  fon  état.  D'où 
il  fuit  que  cette  fin  doit  être  conçue  com- 
me un  compofé  ou  un  total  de  bons  ef- 
fets les  plus  agréables  tant  à  Dieu  qu'aux 
autres  hommes,  &  le  plus  grand  affem- 
blage  de  ceux  qui  peuvent  être  produits 
par  une  fuite  la  phis  efficace  des  aftions 
que  nous  ferons  dans  tout  le  temps  à  ve- 
nir. Or  il  arrive  fouvent  (  &  nous  devons 
travailler  à  ce  que  cela  arrive  le  plusfou- 
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vent  qu'il  eft  poffible  )  que  les  bons  effets 
qui  proviennent  de  nos  facultés ,  croiiTent 
en  progreiîion  géométrique.  En  ce  cas-là 
il  y  a  un  accroifiémerit  de  félicité  publi- 
que &  particulière  ,  qui  excède  tout  ce 
qu'on  auroit  pu  prévoir  &  déterminer. 

La  félicité  confifte  dans  la  jouiflance 
des  biens.  Il  y  a  deux  fortes  de  biens.  Les 
uns  fervent  à  orner  &  à  réjouir  l'ame  ;  les 
autres  à  entretenir  £i  augmenter  les  for- 
ces du  corps.  Les  biens  publics  font  les 
mêmes  que  les  biens  de  chaque  particu- 
lier ;  oi  une  jufle  idée  du  bonheur  de 
chaque  homme,  mène  aifément  par  ana-  . 
logle  à  découvrir  le  bonheur  qui  doit  être 
recherché  par  chaque  état  civil ,  ou  même 
par  tous  les  hommes  confidérés  comme 
ne  faifant  qu'un  feul  corps.  Car  une  fo- 
cicté  civile ,  compofée  d'un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  perfonnes,  n'eft  heu- 
reufe  que  quand  chacun  de  (qs  membres, 
fur-tout  les  principaux,  ont  non-feule- 
ment l'ame  douée  des  perfeftions  natu- 
relles de  l'entendement  &  de  la  volonté, 
mais  encore  le  corps  fain  &  d'une  vi- 
gueur capable  de  bien  prêter  à  l'ame  fon 
miniftère. 

Dans  cet  état ,  l'homme  a  toujours  la 
fagefle  en  partage ,  parce  que  la  fageffe 
cfl  plus  naturelle  &  plus  efléntielle  à  tout 
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Etre  raifonnable  que  la  folie.  Aiiiîi  les 
aftes  internes  de  la  volonté  &  les  efforts 
externes  ,  qui  tendent  à  Tentretien  du 
bien  ':onimun ,  doivent  aiiin  être  natii- 
rellJiJient  plus  parfaits ,  plus  agréables  & 
plus  convenables  au  même  Etre  raifonna- 
ble. L'une  &  l'autre  de  ces  facultés  con- 
courant à  la  j^roduftion  de  nos  aftes,  la 
déterminent  à  faire  ce  qui  eft  meilleur 
pour  le  plus  grand  nombre.  Or  il  eft  évi- 
dent que  telles  font  les  aftions  néceflaires 
pour  procurer  le  bien  commun  ,  &  que 
par  là  ces  perfe£lions  internes  de  nos  fa- 
cultés y  font  renfermées  ;  c'efl-à-dire , 
qu'il  ne  fuffit  pas  qu'elles  agiffent ,  mais 
qu'il  faut  encore  que  l'adion  ayant  le 
bien  pour  objet ,  le  bien  des  Etres  les 
plus  nobles  avec  lefquels  on  a  le  plus  de 
liaifon ,  &  le  plus  grand  bien  de  tous  en- 
femble  ,  foit  produite  par  un  parfait  ac- 
cord de  toutes  nos  facultés  6c  dans  l'ordre 
naturel. 
*».  De-là  il  fuit  que  le  véritable  bonheur 
confifte  dans  la  bienveillance  la  plus  éten- 
due. L'expérience  confirme  cette  vérité 
de  raifonnement.  Ceft  un  plaifir  connu 
que  celui  que  nous  trouvons  dans  les  a6l:es 
d'amour,  d'efpérance  ou  de  joie  ,  non- 
feulement  dans  ceux  qui  fe  rapportent  à 
notre  propre  bien ,  mais  encore  dans  ceu^t 
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qui  fe  rapportent  au  bien  d'autrui.  Ces 
fortes  de  fentimens  font  des  parties  eflen- 
tielles  du  bonheur ,  &  ont  par  eux-mê- 
mes quelque  chofe  d'agréable.  Nous 
éprouvons  tous  les  Jours  que  la  vue  du 
bonheur  d'autrui  eil  capable  de  les  exciter 
en  nous.  Oter  à  l'homme  les  douceurs  de 
l'amour  &  de  la  bienveillance  envers  les 
autres ,  &  la  joie  qu'il  reifent  de  leur  bon- 
heur, c'eil  le  priver  d'une  grande  partie 
de  fa  félicité.  Les  fujets  de  joie  que  nous 
pouvons  avoir  eu  égard  à  notre  avantage 
leuî,  font  très-bornés.  Mais  il  y  en  a  un 
très  grand  nombre,  dès  que  nous  avons 
ij'à.  cœur  la  félicité  de  tous  les  autres.  La 
joie  produite  par  cette  dernière  vue,  a  la 
même  proportion  avec  la  première,  qu'en- 
tre la  béatitude  immenfe  de  Dieu  &  de 
tout  le  genre  humain  ,  &:  la  chétive  pof- 
felïïon  d'un  bonheur  imaginaire,  que  les 
biens  de  la  fortune  peuvent  procurer  à  un 
feul  homme  envieux  &  malveillant.  Celui 
qui  s'eil  dépouillé  de  tout  fentiment  de 
bienveillance  envers  le  genre  humain ,  ne 
peut  certainement  avoir  aucune  vertu. 
La  haine  même  &  l'envie  qui  l'obsèdent , 
entraînent  nécefTairement  après  elles  le 
chagrin  &  la  triiieffe,  la  crainte  &  la  fo- 
liïude  :  toutes  chcfes  entièrement  contrai- 
res au  bonheur  de  la  vie. 
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À  toutes  ces  preuves ,  on  peut  ajouter 
les  faiis.  L'expérience  du  temps  préfent 
&  l'expérience  clés  liècles  pafles ,  nous 
apprennent  qu'il  y  a  des  récompenles  à 
efpérer  des  autres  hommes ,  pour  le  foin 
que  nous  prenons  ?.  entretenir  le  bien 
commun.  On  voit  par-tout  un  culte  pu- 
blic de  quelque  Divinité ,  à  laquelle  les 
hommes  témoignent  du  moins  allez  de 
refpeft,  pour  obferver  le  fermicnt  de  la 
foi  qu'ils  lui  ont  aonné.  Par-tout  il  y  a 
des  comimerces  très-avantageux  entre  les 
Nations  qui  fe  connoifient ,  lefquels  ne 
font  interrompus  que  par  les  guerres. 
Par-tout  on  maintient  le  gouvernement 
civil  &  la  diftinftion  des  domaines  ,  qui 
fait  partie  de  Tordre  établi.  Par  tout  les 
Haifons  des  familles  &  celles  de  l'amitié 
font  entretenues.  Or  le  culte  de  la  Divi- 
nité ,  l'entretien  du  commerce  &  de  la 
paix  entre  les  Nations ,  l'obfervation  de 
ce  que  demande  le  gouvernement  civil 
&  le  gouvernement  domeilique ,  les  pra- 
tiques des  devoirs  de  l'amitié  j  tout  cela 
n'eft  autre  chofe  que  les  parties  prifes 
enfemble  du  foin  d'avancer  le  bien  com- 
mun. Il  eft  donc  démontré  que  la  difpoli- 
tion  à  un  tel  foin  fe  trouve  parmi  tous  les 
hommes  :  d'où  il  réfulte  néceffairement 
que  chacun  retire  plufieurs  avantages 
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que  la  paix  &  les  fecours  mutuels  appor- 
tent naturellement. 

Il  y  a  plus  :  chaque  perfonne  qui  eft 
parvenue  à  l'âge  de  raifon ,  eft  redevable 
de  toutes  Tes  années  paffées  aux  foins  d'au- 
trui,  qui  tendent  par  eux-mêmes  au  bien 
commun.  Nous  dépendons  entièrement 
dans  l'enfance  de  l'attachement  que  d'au- 
tres ont  à  obferver  les  loix  du  gouverne- 
ment économique,  celles  du  gouverne- 
ment civil  &  celles  de  la  Religion ,  qui 
toutes  découleni  du  foin  d'avancer  le  bien 
commun.  De  forte  que  fi  après  l'adolef- 
cence,  nous  expofons  &  nous  facrifions 
même  aftuellement  notre  vie  peur  le  bien 
pub'jc ,  nous  perdons  encore  moins  en  fa 
conûdération  que  nous  nQn  avons  reçu. 
Car  nous  perdons  non-feulement  une  ef- 
pérance  incertaine  des  joies  à  venir ,  fup- 
pofé  que  nous  euffions  vécu  plus  long- 
temps ;  ou  plutôt  il  eft  certain  que  nous 
ne  pourrions  guères  avoir  d'efpérance  à 
cet  égard  ,  fi  nous  méprisons  le  bien 
pubhc  ;  au  Heu  que  la  pratique  des  avions 
qui  tendent  à  cette  fin ,  nous  a  déjà  pro- 
curé réellement  la  confervation  de  notre 
vie  ,  &  la  poffefîîon  de  tous  les  avantages 
dont  nous  jouifTons.  Et  cela  feul ,  fans  avoir 
égard  à  la  reconnoiffance  ,  prouve  la  fane- 
tion  de  la  loi  la  plus  générale  de  la  na- 
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ture  ;  puirque  l'on  peut  prévoir  que  d'une 
vie  conftamment  réglée  fur  ce  que  de- 
mande le  bien  public  ,il  reviendra  plus 
d'avantages ,  que  fi  l'on  fuit  les  fuggef- 
tions  d'un  amour-propre  fans  bornes. 

Concluons  donc  qu'il  y  a  des  propo- 
rtions d'une  vérité  immuable  fur  ce  qui 
regarde  le  foin  d'avancer  le  Bien  ou  la 
Félicité  de  tous  les  hommes  confidérés 
enfemble  ;  que  ces  propofitions  font  né- 
ceflairement  imprimées  dans  nos  efprits 
par  la  nature  même  des  chofes  ,  laquelle 
eft  perpétuellement  réglée  &  entretenue 
par  la  caufe  première ,  ÔC  que  les  termes 
de  ces  propofitions  renferment  &  une  dé- 
claration des  récompenfes ,  que  la  caufe 
première  attacha  à  l'obfervation  de  ces 
maximes ,  dans  le  temps  qu'elle  produifit 
&  conftitua  la  nature  des  chofes ,  &  une 
déclaration  des  peines  qu'elle  attacha  au 
même  moment  à  leur  violation.  D'où  il 
paroît  clairement  que  ce  font  là  les  vé- 
ritables Loix  naturelles ,  puifque  toute  loi 
n'eft  autre  chofe  qu'une  propofition  pra- 
tique ,  publiée  par  une  autorité  légitime  ^ 
&  accompagnée  de  punitions  &  de  ré- 
compenfes. 
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LA  BRUIERE.* 

LEs  Moralises  prêchent  la  fageffe, 
répriment  les  vices ,  &  tâchent  de 
rendre  les  vertus  aimables.  Ils  connoif- 
lent  les  maladies  de  refprit  &  du  cœur ,  & 
enfeignent  les  remèdes  pour  les  dilliper. 
Mais  quoiqu'ils  foient  bien  verfés  dans 
leur  art ,  qu'ils  guériflent  fouvent  les  au- 
tres ,  ils  ne  peuvent  pas  toujours  fe  gué- 
rir eux-mêmes.  La  théorie  &  la  pratique 
font  deux  chofes  bien  différentes.  La  rai- 
jfon  ,quelqu'éclairée  qu'elle  foit ,  eil  fou- 
vent  fubjuguée  par  les  pafîions.  On  fent 
ce  qu'il  faut  faire  pour  être  fage  ;  mais 
on  efl  entraîné  comme  malgré  foi  par  des 
préjugés  d'éducation  ,   qui    demandent 
quelque  chofe  de  plus  qu'un  bon  raifon- 
nement  pour  être  vaincus.  Une  longue  & 
confiante  pratique  de  la  vertu  peut  feule 
les  dompter  ;  &  cela  demande  une  force 
fupérieure,  qu'il  eft  très- difficile  d'acqué- 
rir. On  a  pu  remarquer  des  preuves  de 

*  Hijloire  de  i" Académie  Trarifûlfc  ,  Tom.  II  ,  par  M. 
l'Abbe  d'Oliiet,  Mémoires  pour  fervir  à.  l'iiijioire  des 
Hommes  Illufires ,  T^az  le  P.  I^iV*rff»  ,  Tom.  XIX  ,  &C. 
$ic.  Et  fes  Ouvrages, 
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cette  vérité  dans  l'hiflolre  des  Moralises 
qu'on  vient  de  lire.  En  voici  une  nou- 
velle. Aucun  Philofophe  n'a  fans  contre- 
dit mieux  connu  les  illufions  de  l'amour- 
propre  que  La  Bruiere,  &  aucun 
n'en  a  peut  être  plus  été  la  dupe.  On  a 
reproché  à  ce  Moralifte  un  peu  d'orgueil. 
Un  Chartreux  ,  caché  fous  le  nom  de 
Figneul-MarvilU  t  lui  a  fait  un  crime  de 
cette  foiblefle  ;  &  il  eft  fâcheux  que  M. 
Cofte  n'ait  pas  pu  le  juftifier  pleinement  à 
cet  égard,  quelque  peine  qu'il  ait  prife 
pour  cela.  Quoique  THiftorien  de  l'Aca- 
démie Françoife  nous  l'ait  dépeint  comme 
un  homme  »  qui  ne  fongeoit  qu'à  vivre 
»  tranquillement  avec  des  amis  &  des  li- 
»  vres  ;  faifant  un  bon  choix  des  uns  &  des 
»  autres  ;  ne  cherchant  ni  ne  fuyant  le  plai- 
»  fir  ;  toujours  difpofé  à  une  joie  modefte 
»  &  ingénieux  à  la  faire  naître  ;  poli  dans 
»  fes  manières  &  fage  dans  (es  discours  ; 
»  craignant  toute  forte  d'ambition,  même 
>♦  celle  de  montrer  de  l'efprit  »  ;  il  pouvoit 
cependant  dire  comme  le  Philofophe  de 
Térence  :  Je  fuis  homme ,  &  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  en  moi  d'étranger  à  l'hu- 
manité :  Homo  Jum  ,  &  nihil  à  me.  alicnum 
puto.  Il  n'en  fut  pas  moins  un  grand  Phi- 
lofophe ,  &  digne  de  tenir  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  Moraliftes  modernes. 

Jian 
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Jean  DELA  Bruiere  naquit  en 
1644  dans  un  Village  proche  DourJan. 
On  ne  dit  point  quelle  étoit  fa  famille. 
Seulement  on  nous  apprend  qu'il  def- 
cendoit  d'un  fameux  Ligueur  ,  lequel 
dans  le  temps  des  barricades  de  Paris , 
exerça  la  charge  de  Lieutenant  Civil. 
Suivant  lui  ,  il  appartient  à  un  Geoffrol 
de  In  Bruiere  ,  qui  étoit  un  grand  Sei- 
gneur ,  &  qui  fuivit  Godcfroi  de  Bouillon 
à  la  Terre  Sainte.  Tout  cela  n'efl:  point 
fatisfaifant  ;  &  je  fuis  toujours  plus  fur- 
pris  ,  que  le  favant  Hiftorien  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ne  nous  ait  pas  mieux 
inftruit  fur  l'origine  d'un  Philofophe  , 
dont  la  mémoire  efl  fi  précieufe  ,  lui  qui 
devoit  ailurément  la  connoître.  On  ne 
nous  a  pas  même  appris  comment  il  fit 
fes  études ,  s'il  s'y  diftingua  ;  quels  fu- 
rent ceux  qui  prirent  foin  de  fon  éduca- 
tion ;  enfin  fi  fa  jeuneffe  annonça  ce  qu'il 
devoit  être  un  jour.  On  eft  fâché  ,  en  li- 
fant  les  Mémoires  de  fa  vie  ,  de  ne  rien 
trouver  à  cet  égard.  La  Bruiere 
devient  homme  &  grand  homme  ,  fans 
qu'on  fâche  comment  il  l'eft  devenu.  On 
diroit  que  c'étoit  un  Philofophe  de  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  11  faut  gémir  de 
cette  difette ,  &  fe  contenter  du  petit  nom- 
bre de  faits  fiirs  qu'on  nous  a  tranfmis. 
Tome  IL  V. 
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Lorfque  ce  Moralifte  flit  en  âge  de 
prendre  un  état ,  il  acheta  une  Charge  de 
Trëiorier  de  France  à  Caen.  Mais  à  peine 
commençoit-il  à  l'exercer,  que  l'illuftre 
M.  Bojfuet ,  Evêque  de  Meaux ,  qui  le 
connoifToit  ôiTeftimoit ,  l'engagea  à  en- 
feigner  l'Hiftoire  à  teu  M.  le  Duc.  Notre 
Philofophe  vint  à  Paris  pour  cela ,  &  entra 
chez  ce  Prince.  L'accueil  qu'on  lui  fit , 
joint  à  fon  caradère  nonchalant  ,  l'ac- 
commoda fi  fort ,  qu'il  réfolut  de  n'en  pas 
ibrtir ,  &  de  borner  là  (on  élévation  &  fa 
fortune.  De  fon  côté,  le  Prince,  après 
avoir  reçu  de  lui  les  inflruftions  qu'il  pou- 
volt  en  attendre ,  le  fixa  auprès  de  fa  per- 
fonne  en  qualité  d'Homme  de  Lettres , 
avec  mille  écus  de  peniion.  Ce  fut  pour 
lui  un  grand  revenu ,  &  cette  aifance  l'en- 
fla un  peu.  On  doit  conjefturer  de-là  que 
notre  Philofophe  n'étoit  pas  né  opulent. 
Ce  changement  influa  fur  fon  caradère. 
Quoique  naturellement  poli  &  modéré ,  il 
fut  fenfible  au  luxe  de  fon  appartement. 
L'étude  érvervoit  cependant  cette  fenfibih- 
té.  Comme  il  favoit  parfaitement  le  Grec, 
il  s'occupa  de  la  leâure  des  Caracîhres  àç 
Thiophrajîe.  C'étoit  un  Philofophe  qui 
vivoit  du  temps  à'Anfîote ,  &  qui  après 
avoir  étudié  les  hommes  toute  fa  vie,  fît 
à  l'âge  de  80  ans  un  Ouvrage  fur  leurs 
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mœurs  &  leurs  caraftères ,  qu'il  publia 
fous  le  titre  de  Caraclères.  Ce  Livre  fit 
tant  de  plailir  à  La  Bruiere,  qu'il 
crut  devoir  le  traduire  en  François.  Il  joi- 
gnit à  cette  tradudion  des  remarques  fur 
les  mœurs  du  fiècle  où  il  vivoit  ;  &  il  pu- 
blia le  tout  en  1687  fous  ce  titre  :  Lesr 
Caractères  de  Tkéophrajie  traduiùs  du  Grec  , 
avec  Us  cara&ères  ou  les  mœurs  de  ce  fùcU^ 
Peu  d'Ouvrages  ont  eu  un  fuccès  aufîi 
rapide.  La  fimplicité  de  Théophrafte 
plut  infiniment,  &  l'énergie  de  l'Auteur 
François  fut  généralement  admirée.  M. 
Ménage  en  porta  ce  jugement  :  »  La 
»  Bruiere,  dit-il ,  peut  paffer  parmi 
»  nous  pour  un  Auteur  d'une  manière 
»  nouvelle.  Perfonne  avant  lui  n'avoit 
»  trouvé  la  force  &  la  jufteffe  d'expref- 
»  fion  qui  fe  rencontrent  dans  fon  Livre. 
»  Il  dit  en  un  mot  ce  qu'un  autre  ne  dit 
»  pas  aufiî  parfaitement  en  fix.  Ce  qui  ell 
»  encore  beau  chez  lui ,  c'efl  que  nonobf- 
»  tant  la  hardieife  de  {ç.s  expreffions,il 
»  n'y  en  a  point  de  fauffes  &  qui  ne  ren- 
»  dent  très-heureufement  fa  peniée.  Je 
»  doute  fort  que  cette  nranière  d'écrire- 
»  foit  fuivie.  On  trouve  bien  mieux  fon 
»  compte  à  fuivre  le  ftyle  eiïeminé.  Il  faut 
y>  avoir  autant  de  génie  que  M.  delà. 
>»Bruiere  pour  l'imiter  ,  &  cela  eH 
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>*  bien  difficile.  Il  efl  merveilleux  à  attra- 
»  pcr  le  ridicule  des  hommes  &  à  le  dé- 
»  veloppvirr.  Ses  caraftères  font  un  peu 
»  chargés ,  mais  ils  ne  laiflent  pas  d'être 
>»  naturels  (^)  ».  Et  l'ingénieux  Auteur 
<.'e  l'Ouvrage  fameux  du  Dofteur  Matha- 
nafius  (  M.  de  Saint  Hyacinthe  )  en  porte 
ce  jugement  :  »  Le  Livre  de  La  Bruiere 
»  eit  le  Livre  le  plus  parfait  &  le  plus  utile 
»  que  je  connoiffe  ;  je  n'en  excepte  aucun. 

Des  ridicules  &  des  vices 

Il  découvre  les  artifices. 

Là,  des  traits  d'un  favant  pinceau. 

L'art,  l'élégance,  la  richeffe, 

La  force,  la  délicateffe. 

Sont  le  vrai  compagnon  du  beau. 

Engageant  Traité  de  Morale  , 

Notre  âge  ni  l'antiquité 

N'ont  encor  rien  vu  qui  l'égale  : 

La  pure  raifon  l'a  difté. 

La    Bruiere  enfeigne  à  connoitre 

Ce  qu'on  eft  &  ce  qu'on  doit  être  ; 

Et  cet  ingénieux  Auteur, 

Pour  porter  l'homme  à  la  fagefTe , 

Se  lert  d'abord  avec  adrefTe 

De  la  malignité  du  cœur  (  b  ). 

(«")  Menapttva  ,  Tome  II,   page  334  &   ftiiv. 
(b)  Biblio)b'e<^tie  r ni fottnct ^Tomc  II,  piemièie  par-' 
tic,  poge   572. 
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Malgré  ces  fufFrages ,  il  faut  avouer  que 
notre  Morallfte  facrifie  fouvent  l'énergie 
au  naturel.  Il  cherche  aufli  trop  à  mon- 
trer de  l'efprit  ;  &  cela  n'eft  point  du  tout 
d'un  Philolophe.  On  eft  fâché  de  fentir 
ici  l'Auteur.  L'anonyme  qui  s'eft  caché 
fous  le  nom  de  M.  d&  Vigneul-Marville  y 
foutient  encore  qu'on  y  décèle  l'homme 
vain.  Ce  reproche  eft  fans  doute  très- 
grave  envers  un  Sage ,  qui  doit  être  fur- 
tout  exempt  de  cette  foibleffe,  Aufîi  M, 
Cojic,  qui  a  donné  une  édition  de  l'Ou» 
vrage  de  L  a  B  r  u  i  e  r  E ,  n'a  rien  ou- 
blié pour  l'en  laver.  A-t-il  réafiî  ?  C'eft 
ce  que  je  crois  devoir  examiner.  Comme 
cet  examen  concerne  le  earaftère  de 
notre  Moralifte ,  il  n'eft  point  étranger  à 
fon  hifloire.  D'ailleurs  il  ed  utile  pour 
la  connoifTancede  l'efprit  humain,  de  fa- 
voir  comment  on  peut  bien  peindre  xm 
ridicule  ,  s'en  moquer  ,  &  en  être  foi- 
même  infeété. 

La  Bruiere  dit  dans  fes  Carac" 
tires  ,  qu'il  defcend  d'un  Geofroi  de  la 
Bruiere  ,  qui  étoit  un  grand  Seigneur,  & 
quifuivit  Godefroi  de  Bouillon -à  la  con- 
quête de  la  Terre  Sainte.  M.  de  Vigneul- 
Marville  trouve  dans  cette  déclaration 
une  vanité  révoltante.  Il  convient  bien 
que  l'Auteur  l'a  faite  d'une  manière  dé- 
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licate  &  fine  ;  mais  il  foutient  que  c'eff  fe 
donner  pour  un  Gentilhomme  à  louer  , 
qui  met  enleigne  à  fa  porte  ,  &  qui  aver- 
tit le  fîècle  préient  &  à  venir  de  l'anti- 
quité de  fa  nobleiTe  (u).  M.  Cofc  répond 
à  cela ,  que  La  Bruiere  n'a  parlé 
ainfi ,  que  pour  faire  voir  le  ridicule  de  la 
prétention  à  la  noblefle;  6^  il  ne  s'eft  re- 
préfenté  jaloux  de  fanaiifance,  que  pour 
le  moquer  plus  librement  de  ceux  qui 
font  effcdivement  attaqués  de  ce  mal. 
Cette  réponfe  eil  fans  doute  plus  polie 
que  fatisfaifante.  Pour  qu'on  pût  la  rece- 
voir ,  il  faudroit  que  notre  Philofophe 
n'eût  point  parlé  diredement  de  lui;  car 
il  y  a  toujours  de  la  vanité  à  parler  de  foi  % 
ôien  fécond  lieu,  qu'en  fe  citant,  il  n'eût 
pas  déclaré  expreffëment  qu'il  étoit  no- 
ble ,  mais  qu'il  l'eût  fuppofé  ,  pour  don- 
ner à  fon  difcours  ce  ton  de  modeftie  ,- 
qui  convient ,  je  ne  dis  pas  feulement  à  un 
Philofophe  ,  mais  à  une  perfonne  bien 
née.  Un  homme  qui  fait  parade  de  fa  no- 
blefle ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
eft  un  homme  orgueilleux  qui  ne  mérite 
que  de  l'indifférence ,  pour  ne  pas  dire 
du'  mépris.  Si  nos  adions  &  nos  écrits  ne 

((t)  Mélanges  d'Hiffoire  &  dt  Littérutwc  ,  t^efueillisfi»- 
A/.  de  Vt^neHl-Mar-uilU, 


LA  BRUIERE.        239 

décèlent  point  notre  naiffance ,  il   vaut 
mieux  que  tout  le  monde  l'ignore. 

Avant  que  La  B ru i e r e  fut  connu 
dans  le  monde ,  l'a  fortune  étoit  très-bor- 
née. Lorfqu'il  devint  opulent,  il  fut  grand 
&  magnifique.  C'étoit  là  une  vertu  ;  mais 
il  ne  falloit  pas  étaler  fon  fafte  comme  il 
l'a  fait  (a)  ;  &  quoi  qu'en  dife  M.  Cojle , 
le  reproche  de  M.  de  VigmuL-  Marville  à 
cet  égard  eft  très-fondé.  Ce  critique  ra- 
bat fort  plaifamment  cette  petite  vanité, 
par  ces  paroles  :  »  Sans  fuppofer  d'anti-- 
»  chambre  (LaBruiere  parle  beau- 
»  coup  de  la  fienne)on  avoit  une  grande 
»  commodité  pour  s'introduire  foi-même 
»  auprès  de  M.  de  la  Bruiere^  avant  qu'il 
»  eût  un  appartement  à  l'Hôtel  de  .  .  . 
»  (Condé)  il  n'y  avoit  qu'une  porte  à 
»  ouvrir  &  une  chambre  proche  du  Ciel , 
»  féparée  en  deux  par  une  légère  tapiffe- 
»  rie  ».  Cela  ne  fait  affurément  point  tort 
à  La  Bruiere;  mais  puifqu'il  avoit 
jugé  à  propos  de  décrire  fon  appartement 
dans  fon  Livre,  il  auroit  bien  fait  de  parler 
de  fon  premier  logement ,  pour  éviter  le 
juHe  reproche  d'avoir  voulu  paroître  im- 
portant. 

Après  quelques  autres  cenfures  de  cette 

{a)  Voyez  le  Chapitre  VI  des  biens  de.  la  fortune 
da  Livre  des  Carmlerei ,  &c» 
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efpèce ,  M.  de  Figneul-MarvUU  attaque 
l'Ouvrage  propre  de  La  Bruiere; 
&  il  y  a  dans  fa  critique  de  la  mauvaife 
humeur.  Se  fouvent peu  de  jufteffe.  On 
peut  voir  là-deffus  les  réponfes  de  M. 
Cojle  ,  à  la  fin  du  fécond  volume  des  Cu' 
raclères  de  Tédition  de  1733. 

Ceoendant  le  fuccès  de  cet  Ouvrasse 
fut  fi  grand,  qu'on  chercha  par -tout  à 
l'imiter.  Il  parut  bientôt  une  foule  de 
Livres  portant  ce  même  titre  ;  mais  ce  ne 
furent  que  de  mauvaifes  copies  ,  qui  ne 
fervlrent  qu'à  relever  celui  de  notre  Mo- 
ralise. Dès-  lors  le  Public  ew^  Jes  yeux 
fixés  fur  lui.  Il  l'élut  lui-même  membre 
de  l'Académie  Françoife  ;  mais  cette  élec- 
tion ne  fut  pas  fitôt  confirmée  par  cette 
illuflre  Compagnie.  Le  grand  Roi  qui 
gouvernoit  alors  la  France  ,  &  auquel 
les  Lettres  font  fi  redevables ,  s'étonna 
de  cet  oubli.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  procurer  à  LaBruiere  la 
première  place  vacante.  Il  fut  reçu  le  i  ç 
Juin  de  l'année  1693  ,  à  la  place  de  M. 
de  la  Chambre, 

C'étoit  là  la  feule  chofe  qu'il  pouvoit 
ambitionner.  Content  déformais  de  me- 
ner une  vie  tranquille ,  &  dégoûté  en 
Philofophe  de  toutes  les  futilités  qui 
amufent  le  grand  monde ,  il  ne  fongea 

plus 
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plus  qu'à  jouir  de  lui-même  &  de  fes 
amis.  Pour  écarter  l'ennui  que  le  défaut 
d'occupation  auroit  pu  amener  ,  il  jetta 
fur  le  papier  des  idées  particulières  qu'il 
avoit  lur  le  Quiétifme  ;  &  il  fongeoit  à 
les  mettre  au  jour ,  (^)  lorfqu'il  s'apper- 
çut ,  étant  à  Paris  en  compagnie ,  qu'il  de- 
venoit  entièrement  Iburd ,  ians  cependant 
reffentir  aucune  douleur.  Il  retourna  fur 
le  champ  à  Verfailles  à  l'Hôtel  de  Condé 
cil  il  avoit  fon  logement  ;  &  quatre  jours 
après  cet  accident ,  il  eut  une  attaque 
d'apoplexie  d'un  quart  d'heure  qui  le  mit 
au  tombeau.  Il  expira  le  10  Mai  1696  , 
âgé  de  52  ans. 

Morale  ou  Doctrine  de  La  B ru I ERZ 
fur  les  Mœurs  &  lès  Caraclcrcs, 

- —  Il  n'y  a  point  de  maxime  qui  convienne 
mieux  à  tous  les  hommes ,  '6i.  qui  leur  foit 
plus  utile ,  que  celle  qui  nous  fait  con- 
noîire  notre  inutilité  dans  le  monde ,  quel- 
qu'élevé  que  nous  y  foyions ,  &  quelque 
mérite  que  nous  puiflions  avoir,  en  nous 
apprenant  qu'on  ne  s'apperçoit  pas  de 
notre  exiftence  lorfque  nous  mourons ,  & 
qu'il  fe  trouve  un  nombre  infini  de  per- 

(<î)  Cet    Ouvrage  a  e'te'  publié  en    1699  par  M« 
Du^in  ,  fous  le  titre  de  Diah^nes  fur  le  ^ictifmt. 
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\fonnes  pour  nous  remplacer.  Auiîi  le  fage  f 
qui  voit  le  néant  de  toutes  les  grandeurs, 
ne  cherche  point  à  fe  faire  valoir.  Il  gué- 
rit de  l'ambition  par  l'ambition  même.  Il 
tend  à  de  fi  grandes  chofes ,  qu'il  méprife 
ce  qu'on  appelle  tréfors ,  polie ,  fortune  , 
faveur.  Il  ne  voit  rien  dans  de  fi  foibles 
avantages  ,  qui  foit  affez  bon  &  affez  fo- 
lide  pour  remplir  fon  cœur  ,  &  pour  mé- 
riter fes  foins  &  fes  défirs.  Il  a  même  be- 
foin.d'cftbrts  pour  ne  pas  trop  les  dédai- 
gner. Le  feul  bien  capable  de  le  tenter, 
eft  cette  forte  de  gloire  ,  qui  devroit  naî- 
tre de  la  vertu  toute  pure  &  toute  fmiple; 
mais  les  hommes  ne  l'accordent  guères, 
&  il  s'en  paiTc.  Il  fe  paye  par  fes  mains 
de  l'application  qu'il  a  à  fon  devoir  ,  par 
le  plaiiir  qu'il  fent  à  le  faire  ;  &  fe  dé- 
fmtércfTe  fur  les  éloges,  l'eftime  &;  la  re- 
connoifl'ance  qui  lui  manquent  quelque- 
fois. Semblable  à  un  couvreur ,  il  ne 
cherche  ni  à  expofer  fa  vie  ,  ni  ne  fe  dé- 
tourne à  la  vue  du  péril.  La  mort  efl: 
pour  lui  un  inconvénient,  &  jamais  un 
oblîacle.  Il  ne  regarde  dans  fes  amis  que 
la  feule  vertu , qui  les  attache  à  lui,  fans 
aucun  examen  de  leur  bonne  ou  mau- 
vaife  fortune.  Il  eft  peu  touché  des  chofes 
rares  ,  mais  il  l'eft  beaucoup  de  la  vertu, 
il  coniiime  fa  vie  à  obferver  les  hommes. 
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&  H  Vi(e  fes  efprits  à  en  démêler  les  vices 
&  les  ridicules  pour  les  rendre  meil- 
leurs. Il  ne  prétend  point  ramener  les 
autres  à  fon  goiit  &-à  fes  fentimens  :  il 
cherche  feulement  à  penfer  &c  à  parler 
jufte. 

S'il  croit  devoir  mettre  au  jour  le 
fruit  de  fes'veilles ,  il  a  foin  de  lire  fon 
Ouvrage  à  ceux  qui  en  favent  affez  pour 
le  corriger  &  l'eftimer.  Car  il  n'ignore 
pas  que  ne  vouloir  être  ni  conleillé  ni 
corrigé  ,  eu.  un  pédantifme.  Aufîl  reçoit- 
il  avec  une  égale  modeltie  les  éloges  &c 
la  critique  qu'on  fait  de  {^s  productions. 
La  même  juftefTe  d'efprit ,  qui  lui  fait 
écrire  de  bonnes  chofes  ,  lui  fait  appré- 
hender qu'elles  ne  le  foient  pas  aflez 
pour  mériter  d'être  lues.  Sa  docilité  à 
l'égard  des  Juges  de  (es  Ecrits  ,  n'efl  ce- 
pendant pas  telle ,  qu'il  adhère  aveuglé- 
ment à  tout  ce  qu'ils  trouvent  de  repré- 
henfible.  Il  n'y  a  point  d'Ouvrage  ii  ac- 
compli ,  qui  ne  fondît  tout  entier  au  mi- 
lieu de  la  critique ,  li  fon  Auteur  vouloit 
en  croire  tous  les  Cenfeurs ,  qui  ôtent 
chacun  l'endroit  qui  leur  plaît  le  moins, 
La  règle  pour  juger  d'un  Livre  de  Mo- 
Tale  ou  de  Littérature ,  eft  de  faire  at- 
tention s'il  élève  l'efprit ,  &  s'il  infpire 
des  fentimens  nobles  6c  courageux.  Son 
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but  n'eft  point  d'exciter  par  fes  Oiivra- 
-    ges ,  d'admiration  ;  parce  que  l'admiration 
eft  toujours  le  partage  des  lots  :  les  gens 
d'efprit  admirent  rarement ,  mais  ils  ap- 
K_,prouvent.  S'il  écrit  ,  il  n'écrit  pas  feu- 
lement pour  être  entendu  ;  mais  il  tâche 
en  écrivant  de  faire  entendre  de  belles 
chofes.  Son  attention  dans  fon  Hyle ,  efl 
que  fa  diftion  foit  pure,  &  que  les  ter- 
mes dont  il  fe  fert,  expriment  des  pen- 
fées  nobles ,  vives ,  folides  ,  &  qui  ren- 
ferment un  très- beau  ftns.  Enfin  il  n'a 
aucun  égard  au  goût  de  fon  fiècle  ;  mais 
il  tend  à  la  perfection ,  &  fait  fe  confoler 
fi  fes  contemporains  ne  lui  rendent  pas 
juftice.   Perfuadé  qu'il    ny  a    point  au 
monde  un  fi  pénible  métier  que  de  fe 
faire  un  grand  nom,  il  renonce  volon- 
tiers à  ce  glorieux  avantage.  Sans  que 
fon  ambition  en  fouffre  ,  il  lait  fe  paffer 
des  charges  &:  des  emplois,  iU  il  confent 
volontiers  à  demeurer  tranquille  chez  lui, 
&  à  ne  rien  faire.  Cela  paroît  blâmable 
aux  yeux  du  vulgaire  ;  car  très-peu  de 
perfonnes  ont  allez  de  mérite  pour  jouer 
ce  rôle  avec  dignité  ,  ni  affez  de  fond 
pour  remplir  le  vuide  du  temps,  fans  ce 
qu'on  appelle  affaires.  Il  ne  manque  ce- 
pendant à  l'oifiveté  du  fage  qu'un  meil^ 
leur  nom  \  &c  que  méditer  ,  parler,  lirç 
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&  être  tranquille  ,  s'appellât  travailler. 

Dans  la  lociété  ,  il^eft  uni ,  agréable  , 
fans  prétention.  S'il  s'entretient  avec 
quelques  perfonnes ,  il  tâche  bien  moins  à 
montrer  de  l'efprit,  qu'à  en  faire  trmiver 
aux  autres.  En  effet ,  celui  qui  efl:  content 
de  foi  &  de  fôn  efprit ,  l'eft  toujours  de 
vous  parfaitement.  Les  hommes  n'aiment 
point  à  vous  admirer  :  ils  veulent  plaire, 
lis  ne  cherchent  pas  tant  à  être  inftruits 
&  même  réjouis  ,  qu'à  être  goûtés  & 
applaudis  ;  &  le  plaifir  le  plus  délicat  efl 
de  faire  celui  d'autrui.  L'imagination  ne 
domine  ni  dans  fes  convcrfations ,  ni  dans 
ies  écrits  ;  parce  que  cette  faculté  de  l'en- 
tendement ne  produit  (buvent  que  des 
idées  vaines  &  pivériles,  qui  ne  fervent 
point  à  perfectionner  le  goût  &  à  nous 
rendre  meilleurs.  C'ell  le  jugement  qui 
doit  produire  nos  penfées.  Lorfqu'il  pro- 
nonce fur  quelque  chofe,  il  dit  modéré- 
ment qu'elle  eft  bonne  ou  mauvaife ,  &  les 
raifons  pourquoi  elle  l'efl ,  au  lieu  de  dé- 
cider d'un  ton  impérieux  &  qui  emporte 
la  preuve  de  ce  qu'on  avance  ,ou  qu'elle 
eft  exécrable ,  ou  qu'elle  eft  miraculcufe. 
Sur  les  queitions  qu'on  lui  fait ,  il  nie  ou 
affirme  fimplement ,  c'eft-à  dire  ,  oui  ou 
non ,  &  il  mérite  d'être  cru.  Son  caradtère 
jure  pour  lui ,  donne  créance  à  fes  paro- 
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les ,  &  lui  attire  toute  forte  de  confiance. 
Cependant  avec  de  la  vertu  3  de  la  ca^ 
pacité  &  une  bonne  conduite ,  on  peug 
encore  non-feulement  ne  pas  plaire ,  mai 
.auiTi^être  infupportable.  Les  manière^ 
que  l'on  néglige  comme  de  petites  cho" 
fes,  font  fouvent  ce  qui  fait  que  les  hom" 
mes  décident  de  vous  en  bien  ou  en  mal. 
C'efl  donc  une  attention   importante  , 
quoiqu'elle  doive  être  légère ,  que  de  les 
avoir  douces  &  polies  pour  prévenir  les 
•mauvais  jugemens.  Il  ne  faut  prefque 
rien  pour  être  cru  fier  ,  incivil ,  mépri- 
fant ,  défobligeant  :  il  faut  encore  moins 
pour  être  efrimé  tout  le  contraire.  Vé- 
ritablement la  politeffe  n'infpire  pas  tou- 
jours la  bonté  , l'équité,  la  complailance., 
la  gratitude  ;  mais  elle  en  donne  les  ap- 
parences ,  &  fait  paroître  l'homme  ait- 
dehors  ,  comme  il  devroit  être  intérieure- 
ment. Les  manières  polies  donnent  cours 
au  mérite  ,  &  le  rendent  agréable.  Il  faut 
avoir  des  qualités  bien  éminentes  pour 
ie  foutenir  fans  la  politefle.  On  peut  la 
définir  une  certaine  attention  à.faire  que 
par  nos  paroles  &  par  nos  manières,  les 
autres  foient  conîens  de  nous  &  d'eux- 
mêmes.  C'eft  par  exemple  une  faute  con- 
tre la  politefle  ,  que  de  louer  immodéré- 
ment en  préfence  de  ceux  que  vous  laites 
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chanter  ou  toucher  un  infiniment ,  quel- 
qu'autre  perfonne  qui  a  ces  mêmes  talens  ; 
comme  devant  ceux  qui  vous  lifent  leurs 
vers ,  un  autre  Poète. 

A  regard  des  louanges  qu'on  reçoit , 
il  y  auroit  une  efpèce  de  férocité  à  re- 
jctrer  toutes  celles  qu'on  nous  donne.  Le 
i'age  ^^Çi  (enfible  à  toutes  les  louanges 
qui  nous  viennent  des  gens  de  bien ,  qui 
louent  en  nous  fincèrement  des  chofes 
louables.  Il  fupporte  aufîi  les  mauvais 
complimens  ,  comme  les  mauvais  carac- 
tères ,  parce  qu'il  fait  qu'il  doit  y  avoir 
réceffairement  dans  le   commerce  des 

^  pièces  d'or  &  de  la  monnoie.  Le  fot  cft 
toujours  prêt  à  fe  fâcher  &  à  croire  qivoa 
le  moque  de  lui.  Mais  le  fage,qui  n'i- 
gnore pas  que  la  moquerie  elt  indigence 
d'efprit ,  ne  prend  pas  garde  fi  on  rit  de 
lui ,  parce  que  ceux  qui  rient  ainfi ,  font 
dans  le  monde  ce  que  les  fous  font  à  la 

t.  Cour  ,  c'eft  -  à  -  dire  fans  conféquence. 
Dédaignant  l'art  de  fe  faire  valoir ,  il  fe 
donne  pour  ce  qu'il  eft.  Il  dctefte  la  fi- 
nefîe ,  qui  eft  l'occafion  prochaine  de  la 
fourberie  :  de  l'une  à  l'autre  le  pas  eft 
gliffant  :  le  menfonge  feul  en  fait  la  dit- 
férence  :  fi  on  l'ajoute  à  la  finefle ,  c'efl 
fourberie.  Avec  des  gens ,  qui  par  fineffe 
écoutent  tout  6i  parlent  peu  ,  il  parle 
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encore  moins  :  ou  s'il  parle  beaucoup ,  il 
dit  peu  de  chofes.  Dans  pUifieurs  rencon» 
très  où  la  fortune  eft  intérellée ,  la  vérité 
&;  la  fimplicité  ibnt  le  meilleur  manège 
du  monde. 

Il  faut  fans  doute  s'obferver  foigneu- 
fement  pour  fe  comporter  ainfi.  Il  y  a 
des  vices  que  nous  ne  devons  à  perfonne , 
que  nous  apportons  en  naiflant,  &  que 
nous  fortifions  par  l'habitude  :  il  y  en  a 
d'autres  que  l'on  contraûe  &  qui  nous 
font  étrangers.  L'on  eft  né  avec  des 
mœurs  faciles,  de  la  complaifance,  & 
îout  le  défir  de  plaire  ;  mais  par  le  trai- 
tement que  l'on  reçoit  de  ceux  avec  qui 
l'on  vit ,  ou  de  qui  l'on  dépend ,  on  eft 
bientôt  jette  hors  de  fes  mefurcs ,  &  même 
de  fon  naturel.  On  a  des  chagrins,  une 
bile  que  l'on  ne  fe  connoiiToit  point  :  on 
fe  voit  une  autre  complexion  ;  on  eft  enfin 
étonné  de  fe  trouver  dur  &  épineux.  Tout 
cft  étranger  dans  l'humeur,  les  mœurs  & 
les  manières  de  la  plupart  des  hommes. 
Tel  a  vécu  pendant  toute  fa  vie  chagrin  , 
emporté  ,  avare ,  rampant ,  fournis  ,  la- 
borieux ,  intérelTé  ,  qui  étoit  né  gai  ,pai- 
fible  ,  parefleux  ,  magnifique  ,  d'un  cou- 
rage fier ,  &  éloigné  de  toute  baffefTe. 
Les  befoins  de  la  vie ,  la  fituation  oii  l'on 
fe  trouve,  la  loi  de  la  néceiTité,  forcent 
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la  nature ,  &  y  caulent  ces  grands  chan- 
gemejis.  Ainfi  l'homme  en  particulier  ne 
peut  le  définir  :  trop  de  chofes  qui  lont 
hors  de  lui ,  l'altèrent ,  le  changent ,  le 
boule verfent.  Il  n'eft  pas  précilément  ce 
qu'il  ell ,  ou  ce  qu'il  paroît  être.  S'il  entre 
dans  la  fociété  ,  il  a  beaucoup  de  peine  à 
s'approcher  fur  les  affaires  ,  parce  qu'en 
général  les  hommes  lont  épineux  fur  les 
moindres  intérêts  ,  veulent  tromper  &: 
n'être  pas  trompés  ,  &  mettent  fort  haut 
ce  qui  leur  appartient ,  &  très-bas  ce  qui 

-appartient  aux  autres.  A  quelques-uns 
l'arrogance  tient  lieu  de  grandeur,  l'in- 
humanité de  fermeté  ,  &  la  fourberie 

,  .d'efprit.  Les  fourbes  croient  aiiément  que 
les  autres  le  font  :  ils  ne  peuvent  guères 
être  trompés ,  &  ils  ne  trompent  pas  long- 
temps. On  ne  trompe  point  en  bien.  La 
fourberie  ajoute  la  malice  au  menfonge. 
Autre  vice  naturel  à  l'efpèce  humaine  ; 
c'efl  qu'elle  s'ouvre  à  de  petites  joies  ,  ôc 
fe  laiffe  dominer  par  de  petits  chagrins. 
Rien  n'efl  plus  inégal  &:  moins  fuivi  que 
ce  qui  paiTe  en  fi  peu  de  temps  dans  le 
cœur  &  dans  l'efprit  des  hommes.  Aufîi 
font-ils  plus  capables  d'un  grand  effort  que 
d'une  longue  perfévérance.  Leur  pareffe 
ouleurincondance  leur  fait  perdre  te  fruit 
des  meilleurs  commencemens.  Ils  fe  laif- 
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fent  fouvent  devancer  par.  d'autres ,  qiu 
font  partis  après  eux ,  &  qui  marchent  len- 
tement ,  mais  conftamment.  Ils  favent 
encore  mieux  prendre  des  mefures  que 
les  liiivre;  refondre  ce  qu'il  faut  faire  & 
ce  qu'il  faut  dire ,  que  faire  ou  dire  ce 
qu'il  faut.  On  fe  propofe  fermement  dans 
une  affaire  qu'on  négocie,  de  faire  une  cer- 
taine chofe;  &  enfuite  ,  ou  par  paffion  , 
ou  par  une  intempérance  de  langue ,  ou 
dans  la  chaleur  de  l'entretien ,  c'eft  la  pre- 
mière qui  échappe.  Dans  les  chofes  qui 
font  de  leur  devoir,  ils  agiflent  molle- 
ment, &  ils  fe  font  un  mérite  ou  plutôt 
une  vanité  de  s'empreffer  pour  celles  qui 
leur  font  étrangères ,  &  qui  ne  convien- 
nent ni  à  leur  état ,  ni  à  leur  caraâère.  Ils 
s'ennuient  des  mêmes  chofes  qui  les  ont 
charmés  dans  leurs  commencemens.  Ils 
déferteroient  la  table  des  Dieux  ;  &  le 
neftar  avec  le  temps  leur  devient  infipide. 
Ils  n'héfitent  pas  de  critiquer  les  chofes 
qui  font  parfaites  ,  par    vanité  &  par 

„  une  mauvaife  délicateiîe.  Enfin  les  hom- 
mes n'ont  point  de  caraûère  ,  ou  s'ils  en 
ont ,  c'eil  celui  de  n'en  avoir  aucun  qui 
foit  fuivi  ,  qui  ne  fe  démente  point,  & 

%oi\  ils  foient  reconnoiffables.  Ils  fouffrent 
beaucoup  à  être  toujours  les  mêmes,  à 
perfévérer  dans  la  règle  ou  dans  le  défor- 
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Axe  ;  &  s'ils  (e  délaffent  quelquefois  d'une 
vertu  par  une  autre  vertu ,  ils  fe  dégoûtent 
plus  fouvent  d'un  vice  par  un  autre  vice. 
Ils  ont  des  pallions  contraires  &  des  foi- 
bles  qui  le  contredirent.  Il  leur  coûte 
moins  de  joindre  les  extrémités,  que  d'a- 
voir une  conduite  dont  une  partie  nailTe 
de  l'autre.  Ennemis  de  la  modération  , 
ils  outrent  toutes  chofes ,  les  bonnes  & 
les  mauvaifes.  Il  faut  aux  enfans  des  ver- 
ges &  la  férule  :  il  faut  aux  hommes  faits 
une  couronne  ,  un  fceptre ,  un  mortier , 
des  fourrures ,  des  faifceaux ,  des  timba- 
les ,  des  hoquetons.  La  raifon  &  la  juf- 
tice  dénuées  de  tous  leurs  ornemens,  ni 

-  ne  perfuadent ,  ni  n'intimident.  L'homme 
qui  efl:  efprit ,  fe  mène  par  les  yeux  5^ 

CJes  oreilles. 

Cependant  la  raifon  tient  de  la  vérité  : 
elle  efl  une.  L'on  n'y  arrive  que  par  \m 
chemin  ,  &  l'on  s'en  écarte  par  mille. 

-'—L'étude  de  la  fagefl'e  a  moins  d'étendue 
que  celle  que  l'on  feroit  des  fots  &  des 
impertinens.  C'ell  auiu  à  quoi  doit  s'atta- 
cher tout  homme  raifonnable.  Dans  le 
particulier ,  il  eft  aifé  d'être  tranquille  & 
vertueux.  La  chofe  eft  bien  autrement 
difficile  dans  la  fociété.  On  vient  de  voir 
ce  que  les  hommes  font.  La  meilleure  rè- 
gle qu'on  pu;fl'e  fuivre  pour  vivre  avec 
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eux ,  eft  celle-ci  :  Sachez  précilément  ce 
que  vous  pouvez  attendre  des  hommes 
en  général,  &  de  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier, &  jettez-vous  enfiiite  dans  le 
commerce  du  monde. 


."i^'"^     ,iY, 
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AP  R  È  S   avoir  développé  les  liens 
qui  unifTent  les  hommes  entr'eux, 
établi  leurs  droits  réciproques ,  &:  décou- 
vert les  loix  qui  forment  la  lociété, il  ref- 
toit  à  prefcrire  les  qualités  ,  les  vertus  ÔC 
les  devoirs  du  chef  de  cette  fociété.  Jac-^ 
quis  Jofeph  D  u  G  U  E  T  entreprit  cette 
tâche ,  &  fon  travail  a  répondu  à  la  gran- 
deur du  fujet.  Ce  Légiilateur  Moraiiile 
naquit  le  9  Décembre  1649  à  Montbri- 
fon  ,  petite  Ville  du  Forez ,  près  de  Lyon. 
Son  père  étoit  Avocat  du  Roi  au  Préfi- 
dial  de  cette  Ville  ,  &  fa  mère  s'appe- 
loit   Margueriu  Colombet.    Pès   fa   pre- 
mière jcuneiTe  ,  D  u  G  u  E  t  montra 
une  pénétration  &  un  jugement  exquis. 
L'un  &  l'autre  lui  attirèrent  des  éloges  , 
auxquels  fa  mère  ,  qui  l'aimoit  beaucoup , 
étoit  fur -tout  très-fenfible.  A  lage  de 
çlouze  ans ,  il  donna  une  preuve  de  fn  ca- 
pacité ,  qui  furprit  tout  le  monde.  Il  fai- 

*  Vie  de  M.  Dug'iet  ,  Trctre  de  la,  Covgrégntion  ie 
VOratoire,  Biblioihc<jHe  des  Auieurs  Ecciéftuftiqucs  d\l  dix- 
feptièine  fiècle  ,  par  M.  Dufin  ,  Toni.  II.  SuypU'men: 
«it    DiBionn.iirt    de   Morerv  ,  art.   Duquel.    ScS   Let^rCJ 

§i  fes  auwes  Ouvrages, 
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foit  alors  fes  Humanités  dans  le  Collège 
du  lieu  de  la  naillance  ,  dirigé  par  les 
Prêtres  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire. Pendant  les  vacances  ,  comme  il 
cherchoit  quelques  Livres  d'amulement, 
il  trouva  à  la  campagne  parmi  ceux  de 
fon  père  ,  l'Aftrée  à.' Honoré  d'C/ifé,  Ro- 
man hilîcrique ,  qui  a  fait  à  Ton  Auteur 
une  grande  réputation ,  &  qu'on  ne  lit 
plus  depuis  long-temps.  La  ledure  de  ce 
Roman  lui  plut  beaucoup ,  &  il  eftima  que 
le  plan  de  cet  Ouvrage  étoit  affez  beau 
pour  mériter  d'être  fuivi.  vSur  le  champ  il 
réfolut  de  compofer  dans  le  même  goût 
une  hiftoire  de  ce  qu'il  avoit  appris  des 
aventures  particulières  des  familles  de  la 
Ville  de  Moritbrifon.  L'exécution  de  ce 
projet  ne  languit  point.  En  peu  de  temps 
notre  Ecolier  le  remplit  d'une  manière 
bien  fupérieure  à  ce  qu'on  pouvoit  atten- 
dre d'un  enfant  de  fon  âs;e.llle  fentitlui- 
même  ;  &  flatté  de  ce  fuccès  ,  il  en  fit 
part  à  fa  mère.  Madame  Dugitet  écouta 
tranquillement  la  ledure  d'une  partie  de 
cet  Ouvrage  :  mais  loin  de  l'approuver, 
ni  de  faire  connoître  les  mouvemens  na- 
turels de  joie  qu'une  capacité  fi  rare  dans 
un  âge  fi  peu  avancé  produifoit  dans  fon 
cœur,  elle  dit  à  fon  fils  d'un  air  férieux 
&  afîligé  ;  Vous  feriez  bien  malheureux  , 
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inon  fils  ,  fi  vous  faifiez  un  fi  mauvais 
ufage  des  talens  que  Dieu  vous  a  don- 
nés ;&  elle  fit  difconîinuer  la  ledure.Le 
jeune  Auteur  écouta  ians  murmurer  cette 
remontrance ,  &  ne  penfa  qu'à  en  profi- 
ter. Lorfqu'il  tut  feul ,  il  jetta  Ton  écrit  au 
feu.  Dès  ce  moment ,  après  avoir  renoncé 
pour  jamais  à  la  ledure  des  Romans ,  il  fe 
livra  tout  entier  à  fes  études.  On  s'ap- 
perçut  aifément  de  cette  nouvelle  adi- 
vité;  car  il  acheva  fes  Humanités,  &  fit 
fa  Philofophle  avec  un  fuccès  que  fes 
condifciples  &  fes  Maîtres  admirèrent 
également. 

Loriqu'il  eut  fini  fon  cours  de  Philo- 
fophie  j  il  demanda  à  fon  père  la  permif- 
fion  d'entrer  dans  la  Congrégation  de 
l'Oratoire ,  ce  qu'il  obtint,  il  vint  pour 
cet  effet  à  Paris  ,  afin  d'être  reçu  dans  la 
Maifon  de  l'Inflituiion,  oii  on  l'accueillit 
d'autant  plus  gracieufement  ,  que  fon 
mérite  y  étoit  connu.  C'étoit  vers  la  fin 
du  mois  de  Septembre  de  l'année  1667. 
Notre  jeune  Philofophe  trouva  tant  d'a- 
grémens  dans  cette  Mailon ,  que  quoique 
l'ufage  ordinaire  foit  de  n'y  laifiér  les 
Novices  qu'une  année  ,  il  obtint  la  per- 
mifîion  d'y  refler  encore  environ  deux 
ans.  Il  y  reçut  la  Toniure  &  les  quatre 
Ordres  qu'on  appelle  Mineurs.  On  l'en- 
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voya  enruite  à  Saumiir,  afin  d'y  faire  un 
cours  de  Théologie.  II  comptoit  après 
cela  enleigner  les  Humanités  dans  quel- 
que claffe  ,  luivant  l'uiage  de  fa  Congré- 
gation :  mais  on  le  jugea  digne  d'un  em- 
ploi plus  élevé.  Il  fut  choifi  pour  aller  pro- 
feifer  à  Troyes  la  Philolophie.  Duguet 
étoit  trop  modefte  pour  ne  point  fouf- 
frjr  de  cette  diftinftion.  Il  voulut  fe  dé- 
fendre de  fe  foumettre  à  l'ordre  qu'on  lui 
prefcrivoit  ;  ce  fut  inutilement  :  il  fallut 
obéir  ;  &  l'exaftitude  avec  laquelle   il 
remplit  les  fondions  de  fa  Chaire  ,  &  les 
applaudiifemens  qu'il  s'attira,  firent  voir 
que  fes  Supérieurs  avoient  mieux  ap- 
précié fa  capacité  que  lui-même.  Malgré 
la  déhcateffe  de  fa  lantc ,  il  eniployoit 
une   partie   des   nuits   à  compolér   les 
cahiers  qu'il  dicl-oit  à  fes  écoliers.  Quoi- 
qu'écrits  à  la  hâte ,  ces  cahiers  ne  fe  ref- 
fentoient  ni  de  fes  veilles,  ni  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  il  les  avoit  com- 
pofés.  La  netteté  ,  la  juftefle  6c  la  foli- 
dité  de  fon  efprit ,  fuppléoient  à  ce  qui 
îui  manquoit  du  côté  du  temps.  Sqs  Su- 
périeurs qui  en  connoiffolent  l'étendue, 
ne  craignirent  point  de  lui  donner  une 
nouvelle  occupation.  On  le  chargea  de 
faire  les  Dimanches  6c  les  Fêtes  un  Ca- 
téchifme  fondé   pour  i'inftruilion   des 

pauvres. 
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pauvres.  On  crut  rendre  un  grand  fervice 
aux  pauvres  en  leur  donnant  un  Caté- 
chifte  aufTi  éclairé  que  Du  guet  ;  mais 
l'événement  fît  voir  qu'ils  pouvoient  faire 
Un  meilleur  choix.  Tout  ce  qui  fortoit 
.  de  la  bouche  de  notre  Philofophe  étoit  fi 
beau,qiie  les  perfonnes  les  plus  dilVinguées 
accoururent  pour  l'entendre.  L'humble 
pauvreté  en  tailant  place  à  cette  brillante 
multitude  ,  fut  reléguée  aux  portes  de 
l'Eglife.  D  u  G  u  E  T  repré  enta  à  les  Su- 
périeurs cet  inconvénient,  ôc  on  fe  ren- 
dit à  fes  raifons. 

Il  entroit  alors  dans  fa  vingt-cinquième 
année.  C'étoit  l'âge  convenable  pour  fe 
déterminer  à  recevoir  les  Ordres  f.îcrés. 
Réfolu  de  parvenir  à  la  Prêtrilé,  il  partit 
pour  Paris  au  mois  de  Septembre  1674, 
afin  de  recevoir  le  Soudiacoiiat.  L'année 
fuivante  ,  PEvêque  de  Troyes  l'ordonna 
Diacre.  Ce  Prélat  qui  connoiffoit  Féterï- 
due  de  fes  lum  ères  &  de  fes  rares  talens  , 
mit  tout  en  œuvre  p'nir  fe  l'attacher. 
Notre  Philofophe  auroit  peut-être  cédé 
à  les  foliicit  .tions  ;  mais  les  Supérieurs 
de  rOr<  toire  qui  connoilîoient  trop  bien 
l'utilité  qu'ils  pouvoient  en  retirer  eux- 
mêmes  en  l'employait  dms  leur  Con- 
grégation, furent  très-attentifs  à  ne  pas 
le  laiffer  aller.  ABii'cle-  faire  ce  fier  c^ 

joiiii  lu  y 
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jnilances,  ils  l'envoyèrent  à  leur  Maifon 
d'Aubervilliers  ,  connue  (ous  le  nom  de 
Notre-Dame  des  Vertus,  &  ne  l'en  re- 
tirèrent qu'au  mois  de  Septembre  de  l'an- 
née 1677  ,  temps  oii  il  fut  ordonné 
Prêtre. 

II  fit  pendant  le  cours  de  cette  année 
des  leçons  de  Théologie  Scholaflique 
dans  la  Maiibn  de  Saint  Magloire  oii  il 
éroit.  Et  deux  ans  après  il  fut  chargé 
d'y  faire  des  Conférences  publiques  fur 
la  Théologie  pofitive  ,  c'eft-à-dire,  fur 
les  difficultés  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
.J'Ecriture.  Sainte  touchant  l'Hifloire  Ec- 
.cùHiaftique. 

Ces  Conférences  furent  très-fuivies  ; 
Z)L  on  y  remarqua  que  des  perfonnes 
très-éciairées  venoient  auffi  s'y  inftruire. 
La  réputation  de  D  u  G  u  e  t  devint  fi 
brillante, ,  que  M.  Plnctic  ,  Fondateur 
de  rinflituiion  ,  qui  s'étoit  réfervé  le 
droit  de  demander  pour  cette  Maifon  les 
fujets  qu'il  ellirneroit  le  plus  ,  voulut 
qu'il  y  vînt  demeurer.  Notre  Philofophe 
obéit  fans  répugnance  &  fans  plaifir  :  ce 
font  (es  termes.  L'accueil  qu'on  lui  fît, 
le  confola  du  féjour  de  Saint  Magloire. 
Il  y  mena  une  vie  dpuce  &  tranquille,  fans 
ennui  &  fans  degoùt.  Les  attentions  qu'on 
-a.yoit  po^r  lin ,  rendoient  fa  f^tuation  eiv- 
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cote  plus  déledable  ;  &c  de  fon  côté  il 
tempérolt  fa  fupériorité  fur  les  autres 
hommes  ,  par  une  douceur  ,  une  afrabi- 
lité  &  une  modeftie  qui  gagnoient  tous 
les  cœurs. 

Tandis  qu'il  jouifToit  de  cet  heureux 
état,  il  s'éleva  de  grands  troubles  dans 
la  Congrégation  ,  au  liijet  d'un  plan  d'é- 
tude qui  profcrivoit  la  Philofophie  de 
De/canes  ,  pour  adopter  exclufivement 
celle  à'Âri/iote  ,  quoique  cette  dernière 
commençât  à  perdre  fon  crédit  dans  l'U- 
niverfité.  Du  guet  prit  part  à  ces 
querelles.  Il  eftimoit  trop  De/cartes ,  pour 
voir  de  fang  froid  la  forte  de  mépris  qu'on 
avoit  pour  les  principes  philofophiques. 
Cela  forma  une  efpèce  d'altercation  entre 
fes  Supérieurs  &  lui  ,  qui  lui  fît  pren- 
dre le  parti  de  fortir  de  l'Oratoire.  Au 
mois  d'Odobre  de  l'année  1683  il 
quitta  rinflitution ,  &  il  abandonna  ab- 
folument  la  Congrégation  dans  le  mois 
de  Février  de  1684.  D'autres  raiions 
puiflantes  fe  joignirent  fans  doute  à 
celle-ci ,  pour  lui  faire  prendre  cette  ré- 
folution.  On  nous  a  bien  fait  connoître 
que  la  Philofophie  de  Defcana  n'étoit 
pas  la  feule  caufe  de  fa  fbrtie  de  l'Ora- 
toire ;  mais  on  n'a  pas  jugé  à  propos  ce 
nous  en  dire  davantage.  11  y  a  tout  lieu 

Yij 
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de  croire  que  les  affaires  du  temps  in- 
fluèrent beaucoup  fur  fa  démarche.  Ce 
qui  peut  autoriier  ceite  conjefture  ^c'ell 
fa  retraite  à  Bruxelles  auprès  du  célèbre 
M.  Arnaud  ^  avec  qui  il  a  toujours  eu 
d'étroites  liaifons.  Il  ne  demeura  cepen- 
dant pas  long-temps  dans  cerfe  Ville.  Sa 
fanté  ne  s'accommodant  pas  à  Tair  de 
ce  pays,  il  fut  obligé  de  l'abandonner 
fur  la  fin  de  la  même  année.  Il  parle  de 
ce  départ  de  Flandres  dans  la  trente-cin- 
quième lettre  du  neuvième  volume  de  fes 
Lettres,  Si  il  y  f.iit  mention  des  bons  of- 
fices qu  on  s'étot  empreflé  de  lui  rendre. 
Sa  reconnoiffance  ck  Ion  humilité  y  font 
cxprimiées  d'une  manière  fort  vive. 

En  quittant  Bruxelles  ,  notre  Philo- 
fophe  rencontra  un  Père  de  l'Oratoire 
qui  étoit  de  {^^  anus,  lequel  l'engagea  à 
aller  à  Strasbourg.  On  le  connoiflbit  de 
réputation  dans  cette  Ville,  &:  on  tâcha 
de  lui  témoigner  l'ellime  particulière 
qu  on  faifoit  de  lui.  M.  de  Chamillï  qui 
en  étoit  Gouverneur  ,  fut  fur-tout  char- 
mé de  fon  arrivée.  Comme  Stnisbcurg 
étoit  rempli  de  Luthériens  ,  dont  ii  défi- 
roit  la  converfion  j  il  le  pria  de  vouloir 
bien  les  inflruire.  DuGUET  adhéra  à 
fa  prière.  Il  fit  des  Conférences  publiques 
qui  produifirent  de  grands  biens. 
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Cette  tâche  que  notre  Philofophe  s'ë- 
toit  volontairement  iinpoiée  étant  rem- 
plie, il  fentit  renaître  en  îi.i  cette  incli- 
nation pour  Paris ,  qui  lubjuguc  tiint  les 
Gens  de  Lettres.  Il  compr-t  que  tous  les 
agrémens  qu'an  peut  trouver  dans  les 
Villes  des  Provinces  ,  ne  valent  pas  cet 
air  tout  philolophique  ,  fi  l'on  peut  par- 
ler ainfi ,  qu'on  r.elp  re  d  ns  la  Capitale 
du  Pvoyaurne.  Il  vit  clairement  qu'on  ne 
vivoir  qu'à  Paris ,  &  qu'on  végétoit  ail- 
leurs. Plein  de  cette  idée  ,  il  prit  le  che- 
min de  cette  grande  V;lle.  Ce  n'étoit 
point  pour  y  jouir  d'aucun  de  ces  plailirs 
dont  elle  abonde  ,  &  que  le  Sage  ignore  j 
mais  pour  exJl:er  dans  un  en.roit  qui  a 
toujours  été  U  patrie  adoptive  des  plus 
beaux  génies  de  France.  Auili  y  vécut-il 
dans  une  ii  gr^nJe  ref  aiie,qu'il  y  demeura 
inconnu  même  à  les  amis  les  plus  intimes, 
L'étr.de  &  la  prière  tailoient  toutes  ibr» 
occupation  comme  touie  la  ccnlolation. 
Je  juis  dui.s  ut  erut  ,  écri voit-il  à  un  de 
ies  frères  en  \(:)i(>  ^ par  Li  divim  Provi- 
dence ,  &  /en  fuis  bun  aife  par  une  grâce 
plus  grandie.  Q^uon  me  compte  pour  mort 
(a;rute-t-il>  (/  pour  enfeveli  ^  &  q'i'on 
m'ejj'.ice  de  La  n.én.oire  d:s  viv.ins  ,  /e  ne 
m\n  plaindrai  p.,s  ;  mais  on  n  ouvre  point 
Us  tomUuux y  v^  ji  demande  quon  épurgnt 
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h  mien.  On  l'ouvrit  poiirrant  dès  qu'on 
fut  ou  il  étoit;  car  tous  les  gens  de  bien 
virent  avec  douleur  que  la  lociéîé  ctoit 
privée  d'un  membre  li  eftimable.  Parti- 
culièrement M.  le  Préiident  de  Menars  , 
qui  a  voit  pour  lui  une  grande  vénération , 
le  foUicita  fi  vivement  &  avec  tant  d'al- 
fiduité  d'accepter  la  maifon  pour  retraite , 
que  D  u  G  u  E  T  vint  enfin  demeurer 
chez  lui  en  1690.  Il  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  diflinftion  ;  6l  notre  Philoiophe  , 
qui  n'avoit  de  lui-même  que  les  lentimens 
les  plus  humbles  ,  n'y  eut  d'autre  peine 
que  celle  de  s'y  voir  toujours  honoré  &; 
reipefté.  M.  de  Mmars  profita  avec  avi- 
dué  de  les  converfations  jufqu'à  fa  mort , 
&  fa  veuve  mit  tout  en  oeuvre  pour 
jouir  du  même  avantage.  Mais  Duguet 
crut  pouvoir  fe  dilpeni'er  de  fe  rendre  à 
fes  follicitations.  Il  avoit  tenu  à  fon  époux 
ce  qu'il  avoit  promis  ,  &  il  n'avoit  point 
formé  avec  lui  d'autre  engagement  vo- 
lontaire. Les  charmes  de  la  lolitude  s'of- 
frirent à  fon  eijorit  avec  toutes  fes  dou- 
ceurs, 6l  il  ne  put  réfiHer  à  un  attrait  il 
flatteur. 

Il  fe  retira  donc  en  fon  particulier  , 
réfolu  déformais  de  s'occuper  à  lire  &  à 
écrire,  c'eft  à-dire  ,  de  n'avoir  d'autre 
commerce  qu'avec  les  morts.  Le  premier 
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fruit  dé  fon  travail  fut  un  Traïti  de  la 
pr'àrc  publique ^  qui  parut  en  1707.  M.  de. 
la  Broue ,  Evêque  de  Mirepoix  ,  l'ap- 
prouva »  comme  très-utile  pour  entre- 
»  tenir  dms  le  cœur  des  Prêtres  de  la 
»  nouvelle  loi ,  le  feu  facré  que  J.  C. 
»  l'Evêque  univerfel  de  nos  âmes  ,  eft 
»  venu  allumer  fur  la  terre,  6cc.  ♦»  Et  le 
favant  Evêque  de  S.  Pons ,  M.  Per/m  de 
Montgaillard ,  en  fît  compliment  à  l'Au- 
teur par  une  lettre  pleme  d'éloges.  Notre 
Philofophe  le  remercia  par  une  belle  ré- 
ponfe  auffi  polie  que  modefle.  Le  ran^ 
que  vous  tene^  dans  tEglife  ,  dit  -  il  ,  V&- 
xacîe  connoijjance  que  vous  avc:^  de  fa  doc- 
trine &  de  Jbn  efprit ,  &  r expérience  que 
vous  ave^  par  vous  -  même  de  ce  qui  peut 
édifier  &  nourrir  la  pieté  ,  mettent  votre 
témoignage  au-deffus  de  beaucoup  d'' autres  , 
qui  m  réuniffent  pas  comme  vous  C  auto- 
rité ,  le  favoir  &  la  vertu.  Tefpere  que  vos 
prières  empêcheront  qiiunc  approbation  G. 
glorieufe  ne  m'etifle  U  cœur  ,  &  que  vous 
demanderez  à  Dieu  qu  il  augmente  la  per^ 
fuafion  où  je  fuis  ,  que  pcrfonne  n  était 
plus  indigne  que  moi  d^écrire  fur  des  ma- 
tièrey  (î  faintcs  (a^. 

Malgré  les  approbations  &  les  éloges 
que  les  perfonnes  les  plus  éclairées  don- 

(rt)  Tome'VIII  du  Recueil  de  Ces  Lettres. 
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nèrent  au  Traité  de  la  prière  publique ,  ce 
Traité  tfluya  deux  critiques  ;  on  pour 
mici.x  dire  ,  ces  doges  &  ces  approba- 
tions iutcitè^ent  ces. -.critiques  ;  car  rien 
n'tvciHe  tant  l'ervie  que  les  louanges. 
La  première  ,  qui  eit  du  fameux  Dom 
Luiîà  y  de  'a  Cc^n^régrâtion  de  S.  Maur  , 
efl  intitulée  :  Réfii:xwns  fur  le  Traité  de 
la  prière  puhLiqiic.  Et  tel  eft  le  titre  de  la 
féconde  ,  attribuée  à  M.  Vapin  ,  Prêtre 
de  l'Eùlile  Angliciine  :  Sentimevs  criti- 
ques d'un  Chanoine  fur  divers  Traites  de 
Morale  ,  à  V Aweur  de  la  Prière  publique. 
Ce  lont  deux  brocbiires,  d^rns  l'une  def- 
quelles  (  c'cll  celle  de  Dom  Lami  )  il  y 
a  du  mal  entendu  ,  comme  D  u  G  u  E  T 
le  fit  voir  dsns  une  courte  réponle  qu'il  y 
oppola.  Quant  à  la  leconde ,  elle  eft  moins 
une  criiue  qu'une  latire  violente. 

Notre  Philoiophecompola  encore  darrs 
fa  retraite  un  Traité  lur  les  devoirs  d'un 
Evcque.  Quelques  amis  en  virent  le  ma- 
nufcrit ,  6i  le  firent  imprimer  à  Caen  en 
1710,  Idns  l'aveu  de  l'Auteur.  11  fit 
après  cela  wnTruitédesfcrupules^  de  leurs 
caujes  ,  de  Iturs  efpcces  ,  de  leurs  fuites 
diiniiereufes  ,  de  leurs  remèdes  gêné  aux  df 
panicuLers  ,  pour  Dom  Dauxi  ,  Prieur 
d'une  Mdiion  de  Béréditiins,  C'efi:  une 
réponfe  à  une  ConiuUation  de  ce  Reli- 

gicvix. 
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gieiix.  II  paroît  qu'elle  fut  finie  en  1713» 
mais  elle  ne  vit  le  jour  qu'en  1717.  i 
Tous  ces  Ouvrages  acquirent. à  leur 
Auteur  une  réputation  brillante.  Elle 
parvint  au  Père  Tellier ,  Confeffeur  du 
Roi.  Ce  Jéfuite  cherchoit  alors  un  bon 
Ecrivain  qui  tût  en  état  de  répon:.re  à 
uneJDiiTertation  théologique,  imprimée 
en  1 714  fous  ce  titre  :  Témoignage  de  la 
vlrïté.  dans  L'Eglife  ,  où  Con  exairÀne.  quel 
eji  ce  témoignage  ,  tant  en  général  qucn 
particulier  ^  au  regard  de  laderni'ire  ConJU- 
tution ,  Sic.  La  connoiflance  qu'il  fit  de 
notre  Philofophe  termina  {qs>  recherches. 
Il  comprit  qu'il  ne  pouvoit  yavoir:per^ 
•ibnne  plus  capable  que  lui  de  réfuter  cette 
DifTertation.  U  voulut  l'engager  à  entre- 
prendre ce  travail;  mais  Duguet  ne 
crut  pas  devoir  entrer  dans, cette  contro- 
verfe.  Pour  fe  fouftraire  aux  follicita- 
tions  du  Père  Tdlier ,  il  fe  retira  dans  le 
-Piémont  chez  l'Abbé  de  i'Abbyye  de  Ta- 
mied ,  qui  étoitfon  ami.  Il  y  arriva  dans 
le  temps  que  le  Duc  de  Savoie  projetoit 
avec  cet  Abbé  un  Ouvrage  pour  l'édu- 
cation du  Prince  fon  fîls  ,  deftiné  par  fcs 
Alliés  à  monter  fur  le  Trône  d'Efpagne  , 
&  que  celui-ci  étoit  occupé  à  découvrir 
quelque  habile  homme  pour  l'exécuter. 
L'arrivéetleDuoVET  le  tira  d'embarras, 
Tonii  Ht  Zt 
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Comme  il  connoiffoit  l'étendue  de  feJ 
lumières ,  il  ne  balança  plus  lur  le  choix 
qu'il  devoit  faire.  Il  en  parla  au  Duc  de 
Savoie.  Ce  Prince  voulut  voir  Duguet  ; 
&  les  converfations  qu'il  eut  avec  lui  , 
répondirent  à  la  haute  idée  qu'on  lui 
avoir  donnée  de  Ton  mérite.  Notre  Phi- 
lolbphe  commença  à  travailler  dans  l'Ab- 
baye même ,  où  il  jouiffoit  d'un  grand 
loi{ir&  de  beaucoup  de  tranquillité.  De 
retour  à  Paris  en  1 7 1  5  ,  ilacheva  les  deux 
premières  parties  de  fon  Ouvrage,  les 
fit  tranlcrire,  &  les  envoya  au  Duc  de 
Savoie.  Il  compofa  les  deux  autres  parties  . 
à  Paris  ;  mais  on  ignore  en  quel  temps 
elles  furent  achevées  :  car  d'autres  occu- 
pations interrompirent  fon  travail.  La 
lefture  qu'il  fit  du  fyllême  de  M.  NicoU 
fur  la  grâce  générale  l'affeda  fi  fort,  qu'il 
ne  put  réfifierau  défir  d'écrire  fur  cette 
matière.  Ce  fyftême  lui  parut  fe  rappro- 
cher un  peu  trop  de  la  plupart  des  Tho- 
miftes  modernes.  Il  voulut  le  faire  voir 
au  Public.  A  cette  fin  il  compofa  une  Ré' 
jutadon  du  fyjîéme  de  Ai.  Nicole  touchant 
la  gract  unïverfdle  ^  qui  fut  imprimée  en 
171 6  ,  mais  fur  une  copie  il  défe£tueufe, 
que  l'Auteur  n'y  reconnut  pas  fon  propre 
Ouvrage. 
D  U  G  U  E.T  publia  dans  •  le  même 
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temps  des  IVegkspour  tintelli^-mc:  de  VE' 
cruure,  Sairife.  Ce  Livre  efiuya  plulieurs 
critiques.  M.  Fourmont^  de  l'Académie 
Royale  desInfcriptions&  Belles-Lettres, 
fut  le  premier  agreffeur.  Sa  cenfure  efl 
intitulée  :  Monaach  ,  Ceinture  de  douleur  ^ 
ou  réfutation  du  Livre  intitulé  :  Règles  , 
&c.  On  ne  fit  aucune  réponfe  ù  cette 
cenkire  ;  &c  les  adverfaires  de  notre  Phi- 
lofophe ,  qui  en  furent  peu  contens .  fon- 
gèrent  à  attaquer  le  Livre  des  Régies 
avec  plus  de  fuccès.  Les  approbations  & 
les  éloges  qu'on  donna  à  cet  Ouvrage 
ralentirent  leur  travail.  Ils  at,:cndirentun 
temps  plus  calme  pour  diililler  leur  iîel. 
Dix  ans  s'écoulèrent  fans  qu'ils  ofaffent 
fe  montrer.  Mais  enfin  en  1727  ,  un  ano- 
nyme publia  ime  critique  févère ,  fous 
le  titre  de  Réfutation  des  Régies  pour  H in- 
telligence des  f aimes  Ecritures  ,  dans  la- 
quelle il  prétend  prouver  que  les  princi- 
pes &  les  règles  de  celui  qu'il  attaque 
font  faux  ;  défendre  le  fens  littéral  de 
i'Hiftoire  &  des  Prophéties  de  l'Ariciea 
Teftament,  contre  les  atteintes  quii  fou- 
tient  que  fon  adveriaire  lui  donne  perpé- 
tuellement ,  &  établir  des  principes  fixes 
contre  ce  qu'il  appelle  l'abus  ^l  l'excès  des 
allégories.  Duguet  ,  naturellement  en- 
nemi de  toute  conteftation,  &  aui  d'ail- 
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leurs  n'étoit  pas  dans  une  fituatlon  conve- 
nable pour  ie  défendre  ,  ne  répondit 
point.  Seulement  ilconl'entit  qu'un  habile 
Théologien  de  les  amis  le  jultitiât.  Ce 
Théologien  publia  donc  dans  la  même 
année  1727  un  Ecrit  intitulé  :  Lettre  d'un 
Prieur  à  un  defes  amis  ,  aufujet  de  la  noU' 
velLe  Rljutatïon  du  Livre  des  Règles  ,  &c. 
Peu  de  temps  après  ,  il  joignit  à  cet 
Ecrit  une  expofition  des  principes  pour 
l'intelligence  des  Ecritures  ,  tirés  des 
Ouvrages  de  MM.  Arnaud d>i.  Nicole^  afin 
de  faire  voir  que  ces  deux  Savans  raifon- 
noient  tres-difFéremment  que  l'Auteur 
anonyme  de  la  Réfutation.  Celui  -  ci 
oppofa  à  cette  réponfe  prefque  dans  le 
même  temps ,  \\n  nouvel  Ouvrage  en- 
core plus  gros  que  le  premier,  intitulé  : 
Traite  dufens  littéral  &  du  fins  myjliqut 
des  Saintes  Ecritures ,  félon  la  doctrine  des 
Pères,  Son  but  efl  de  faire  voir  l'oppofi- 
tion  chimérique  du  fyftéme  de  ceux  qu'il 
appelle  Figurines  modernes,  aux  princi- 
pes de  l'antiquité  fur  l'explication  des 
Ecritures  ,  &  de  montrer  que  ce  fyf- 
tême  eft  conforme  avec  celui  qu'il  attri- 
bue à  Origcne^  &  qu'il  prétend  avoir  été 
condamné  par  les  Pères. 

Les  ennemis  de  D  u  G  u  E  T  applau- 
dirent à  cet  Ouvrage  ,  &  décernèrent  le 
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triomphe  à  l'anonyme.  Cet  Auteur  enle- 
voit  au  Prieur ,  fclon  eux ,  l'argument  dé- 
cifif  que  lui  fournifToit  la  conformité  de 
fes  principes  avec  ceux  des  Pères.  Celui-ci 
fe  hâta  de  leur  montrer  que  leur  viftoirc 
n'étoit  rien  moins  qu'aiTurce.  Il  publia 
en  1729  quatre  nouvelles  Lettres,  où  il 
prouve  que  les  efforts  des  advcrfaires  du 
Livre  des  Rè[i;les,  fe  tournent  à  l'avantage 
même  de  ce  Livre  ,  ôc  que  dans  tout  ce 
qu'on  obje£lc  à  ion  Auteur ,  il  n'y  a  rien 
ou  C[ui  ne  Ibit  formellement  défavoué 
par  lui ,  ou  autorifé  par  les  Pères  &  les 
plus  grands  Docteurs  de  l'E^life. 

Pendant  cette  controverle,  notre  Phi- 
lofophc  compofa  trois  Ouvrages  théolo- 
giques. Le  premier  parut  en  172.5  ,  fous 
le  titre  de  Conduite  d'une  Dame  chrétienne^ 
pour  vivre  faintemcnt  dans  h  monde  ;  le 
fécond  en  1717,  lous  celui  de  Rcfutation 
dun  Ecrit ,  oîi  l'on  tâche  dejuflifier  Vufure  ; 
&C  le  troificme  qu'il  publia  la  même  an- 
née ,  cft  intitulé  :  Dif/ertation  thcologicjue 
&  dof^maticjue  fur  Us  exorcifines  &  les  au- 
tres cérémonies  du  baptême.  11  fe  difpofoit 
à  en  mettre  plufieurs  autres  au  jour  ;  mais 
il  effuya  de^  pcrfécutions  qui  troublèrent 
la  tranquillité  ,  &  empoifonnèrent  le  reflc 
de  fes  jours.  Les  méchans  ne  font  p')lnt 
gens  d'efprit;  mais  ils  connoifTent  l'art  de 
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calomnier  ,  de  tourmenter ,  &l  de  perdre 
même  un  homme.  Du  G  u  E  t  ép"ouva 
toute  la  rigueur  de  leurs  plrs  ma  iva-s  irai- 
temens.  Il  fut  louvent  oblige  Je  changer 
de  demeure  &:  de  pays.  On  le  vit  fucccf- 
fivcment  en  Hollande,  à  Trcyes  ,  à  Pa- 
ris,  &  à  différens  autres  lieux  ;  &  il  con- 
ferva  toujours  le  môme  efprit  de  douceur 
&  de  modération  ,  la  m.ême  foumifîion 
aux  ordres  de  la  Providence,  la  même 
beauté  de  génie.  Son  corps  fouiTroit  plus 
que  (on  ame  de  tous  {qs  mouvemcns. 
Toutes  ces  fatigues  l'afroiblireat,  &  fes 
forces  furent  abfolument  diiTipées  en 
1733.  Il  mcurut  à  Paris  d'épuifement 
plus  encore  que  de  vicillcfl'e  ,  le  Diman- 
che 25  OOobre  de  cette  année  ,  âgé  de 
quatre-vingt-tiois  ans,  &  fut  inhumé  le 
27  en  l'Eglife  Saint  Médard.  Son  cercueil 
eft  à  côté  de  celui  de  M.  Nicole.  On  y  lit 
ces  paroles  gravées  fur  une  plaque  de 
plomb  :  Ici  tfl  h  corps  de  Jacqms  -  Jofeph 
DUGUET ,  Prêtre  du  Diocefe  de  Lyon  , 
ni  à  Montbrifon  U  IX  Décembre  M.  DC, 
XLIX,  won  à  Paris  le  XX F  Octobre 
M.  DCC.  XXXIII. 

On  trouva  parmi  fes  papiers  quelques 
Ouvrages  que  fes  amis  firent  imprimer. 
Ce  font  des  Traités  théologiques,  dont 
les  uns  ont  pour  objet  l'explication  des 
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vingt-cinq  premiers  chapitres  d'Ifaïe  & 
du  livre  des  Rois;  les  antres,  les  princi- 
pes de  la  foi  chrétienne ,  le  Sacrement  de 
i'Euchariftie  ,  &c.  Mais  la  découverte 
la  plus  précieufe  qu'on  fit  dans  les  re- 
cherches de  fes  papiers ,  ce  fut  le  Traité 
abfolument  finidel'inftitution  d'un  Prin- 
ce. Ce  Traité  a  été  imprimé  en  1740,  & 
il  a  reçu  les  plus  grands  applaudi itemens.- 
Jamais  la  politique  n'a  été  traitée  avec 
tant  de  grandeur ,  de  noblefTe  &  de  foli- 
dité.  L'Auteur  donne  les  plus  beaux  prin- 
cipes pour  former  un  gouvernement  fia- 
ble &  heureux  ,  &  pour  rendre  un  Prince 
parfait.  Son  ftyle  eil  pur,  vif,  naturel  ôi 
toujours  foutenu  ;  les  exprefîions  riches 
&  fouvent  fublimes.  En  un  mot,  c'ell 
une  des  plus  belles  productions  qui  ait 
paru  depuis  la  renaiffance  des  Lettres. 
On  pourra  en  juger  par  l'analyfe  fui- 
vante. 

Principes  de  DuGU  ET  fur  l'art  di 
gouverner  Us  hommes. 

Le  plus  grand  bonheur  qui  puiffe  arri- 
ver aux  hommes  &  aux  Empires  ,  eft 
d'être  gouvernés  par  des  Pnnces  ,  qui 
joignent  à  une  foHde  piété  beaucoup  de 
prudence ,  U.  une  grande  capacité  pour 

Ziv 
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les  conduire  (tz).  Un  Prince  véritable- 
ment digne  de  commander  ,  eft  un  des 
plus  précieux  préfens  que  le  Ciel  puiffe 
faire  à  la  terre  (^b).  La  nature  ,  en  le 
douant  d'un  heureux  caraûère  &  de  ces 
qualités  rares,  dont  elle  favoriie  quelques 
mortels,  ne  fuffit  pas  pour  le  former.  U 
faut  encore  qu'une  éducation  excellente 
^erfeftionne  fes  difpofitions.  Les  Princes 
font  rarement  inftruits  de  leurs  devoirs , 
&  les  premières  teintures  d'une  bonne 
éducation  font  bientôt  effacées.  Ils  fe 
livrent  au  plaifir  de  régner ,  fans  s'infor- 
mer des  jufles  bornes  de  leur  autorité. 

L'orgueil,  qui  eft  le  venin  fccret  de  la 
fouveraine  puiflance,  les  porte  à  ne  plus 
demander  confeil ,  ou  à  ne  le  plus  fuivre. 
Ils  reçoivent  fans  précaution  les  'erreurs 
de  ceux  qui  les  flattent.  îls  deviennent 
indifférens  pour  la  vérité,  ou  même  fes 
ennemis.  Ils  s'accoutument  à  confondre 
la  raifon  &:  la  juflice  avec  leurs  volontés. 
Ils  s'amolliiîént  par  les  délices5&  ils  aban- 
donnent à  d'autres  le  poids  de  l'Etat  6c 

(  <»  )  un  aittcm  qui  vcrâ  pietaie  praditi  beitè  ■vivitnt ,  JI 
habcnr  fcieniiam  regendi  populos  ,  iiihil  eft  fc-lu-iy.s  rébus  hu~ 
munis  cjKnmJï  Dco  miferante  habeant  poteftatem.  S.  Allguf- 
tin  ,  cie  Civitate  Dci ,  L.  s  ,  chap.  ij), 

{b)  NuUum  cfl  prxflabUius  &  pidchrins  Dei  munus  erga 
tnariales  q:-nm  caftus  &  fa.iiÏHS  &  Deo  JsmilUmui  l'rinceps^ 
ïlin.  Paneg.  Txa;. 
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des  affaires.  Ils  fe  bornent  aux  Tcules  cho- 
{cs  qui  ne  demandent  ni  application  ni 
travail.  Ils  ne  veulent  être  inftruits  que  de 
ce  qui  ne  trouble  point  leur  repos.  Ils 
croyent  que  tout  eil  bien  gouverné  , 
parce  que  tout  ce  qui  les  environne  n'of- 
fre à  leurs  yeux  qu'une  image  d'abondan- 
ce &  de  félicité.  Ils  penfent  que  tout  leur 
eft  dCi,  &  que  leur  magnificence  &leur 
gloire  font  la  fin  de  tout.  Ils  fe  nourrillent 
des  refpcâs  exceiîifs  de  ceux  qui  font 
comme  en  adoration  devant  eux.  Ils  fubf- 
îituent  l'éclat  &:  la  pompe  dçla  royauté  à 
ce  qu'elle  a  de  véritable  &  de  folide 
grandeur.  Ils  fuccombenî  ainfi  fous  la  ma- 
jefté  de  l'augufte  place  qu'ils  occupent , 
dont  ils  n'ont  que  l'appareil  &  la  repré- 
fentation,  fans  en  avoir  le  fonds  &  la  vé- 
rité. Ils  vivent  &  meurent  fansconnoîîre 
ni  l'origine  de  leur  pouvoir ,  ni  fon  ufage 
légitime ,  ni  le  compte  qu'ils  en  doi^'cnt 
rendre.  Ils  font  toute  leur  vie  étrangers  à 
leur  propre  Etat  &  à  leurs  Peuples ,  dont 
ils  ont  ignoré  les  befoins,  négligé  -le  bon- 
heur, méprifé  les  gémiffeniens;  &  pou.r 
ne  s'être  occupés  que  d'eux-mêmes  &  de 
leurs  intérêts,  ils  ont  toujours  oublié  ce 
qu'ils  dévoient  être. 

Cependant  quand  le  Souverain  com- 
pare fon  élévation  &  fa  grandeur  avec 
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liii-îTiênie  ,  qu'il  examine  ce  qu'elle  a  de 
réel  par  rapport  à  lui ,  il  découvre  ailë- 
ment  que  cette  grandeur  lui  efl  étran- 
gère, c'eil-à-dire  qu'il  n'en  cft  pas  la 
fource,  qu'elle  lui  elt  feulement  prêtée, 
&  qu'elle  lui  efl  comme  appliquée  par  le 
dehors  ,  ians  pouvoir  jamais  lui  apparte- 
nir en  propre  ;  parce  que  la  fouvcrcuneté 
dans  fa  fource  n'appartient  qu'à  Dieu 
feul,  qui  eft  e^entiellcment  le  Seigneur 
du  Ciei  &  de  la  Terre  ,  ^i  qui  ne  peut 
céder  à  un  autre  fon  droit  qu'en  lui  cé- 
dant ia  gloire  de  la  divinité  &  le  privi- 
lège de  la  création  :  ce  qui  eft  impoirible.- 
Ainfi  le  Prince  fe  trouve  également 
fournis  à  Dieu  avec  tout  le  refte  des 
hommes.  Il  ell  comme  le  moindre  d'en- 
tr'eux  d-ipendant  en  tout  de  fon  extrême 
puifTance  ;  ôc  il  éprouve  qu'il  demeure 
abfolument  le  même  par  rapport  à  fon 
être  intérieur  &  véritable  ,  quoiqu'il  ait 
fur  les  autres  une  autorité  qui  ne  con- 
vient qu'à  lui  feul.  Né  avec  les  mêmes 
foiblefics  qu'eux  ,  il  a  eu  dès  fon  enfance 
bcfoin  des  mêmes  foins ,  &  il  aura  une 
fin  commune.  La  fouveraineté  ne  donne 
par  elle-mcme  aucun  avantage  perfonnel 
d'efprit  ou  de  corps.  Elle  n'eft  point  , 
cette  fouveraineté,  la  même  chofe  que  le 
mérite;  elle  n'eft  point  inféparable  de  la 
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fageffe  &  de  la  vertu  ;  elle  n'eu  le  remè- 
de d'aucun  défaut  ;  elle  fert  au  contraire 
fou.vent  à  les  multiplier  &  à  les  rendre 
publics.  Et  la  grandeur  qui  élève  le 
Souverain  au  delTus  des  hommes  ,  le  laiiTe 
quelquefois  fort  au-deflbus  de  pîufieurs 
de  fes  Aijets,  s'il  n'eft  élevé  que  par  fa 
place ,  &:  s'il  n'efl  grand  que  par  (on  pou- 
voir. En  vérité  c'eft  une  choie  honteufe , 
&  qui  tient  du  prodige ,  qu'on  foit  le  pre- 
mier par  le  rang ,  &  après  beaucoup  d'au- 
tres par  le  mérite  (a)  ;  car  l'ordre  naturel 
demande  que  ces  deux  fortes  de  préémi- 
nences foient  unies ,  &  que  la  tête  qui 
domine  au  refte  du  corps ,  foit  le  fiége 
de  la  raifon.  Cela  n'empêche  pas  que 
prefque  tous  les  Souverains ,  de  ce  qu'ils 
font  Rois,  concluent  qu'ils  méritent  de 
rêtre,  &:  qu'aucun  de  leurs  fujets  ne  peut 
être  plus  fage  qu'eux ,  puifqu'ils  leur  font 
tous  foumis.  Mais  s'ils  connoiffoient  leurs 
devoirs  &  les  dangers  auxquels  ils  font 
expofés ,  ils  conviendroient  qu'il  eil  plus 
difficile  d  être  homme  de  mérite  dans  leur 
état ,  que  dans  celui  de  leurs  moindres 
fujets.  Je  dis  plus  :  une  perfonne  qui  fe- 
roit  le  maître  d'accepter  ou  de  refufer  la 
royauté  ,  &  à  qui  la  Providence  n'impo- 

(  a  )  Monffruofa  re- ,  cit  S.  Bernard  ,  gra.i:is  fummm  & 
nmmus  i:iJ!m-4!,  De  coiifider   L.  II.  C.  7. 
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ferolt  pas  la  nécefTité ,  foit  par  la  nalfran- 
ce,  ou  par  une  voie  aiiffi  certaine  que  la 
naiffance ,  de  monter  fur  le  trône  ,  feroit 
fort  fage  de  mettre  en  délibération  s'il  y 
monteroit.  Il  feroit  paroître  un  efprit 
plus  grand  &  plus  élevé  que  la  grandeur 
même  ,  ou  pour  parler  plus  jufte ,  que 
l'ambition  qui  la  défire. 

On  peut  bien  faire  ces  réflexions ,  lorf- 
qu'on  n'eft  encore  que  deftiné  à  la  fouve- 
raineté,  &  reconnoitre  alors  combien  il 
eft  difficile  de  gouverner  une  Nation. 
Mais  on  change  de  langage  ,  lorfqu'on 
tient  les  rênes  du  gouvernement.  Les 
honneurs  qu'on  rend  à  cette  place  émi- 
nente  ,  enivrent  aifément  celui  qui  l'oc- 
cupe. La  tête  tourne  ,  ôc  les  flatteurs  & 
les  courîifans  achèvent  de  lui  faire  per- 
dre l'eiprit.  Cependant  c'efl  une  erreur 
très  -  grolîière  que  de  s'attribuer  à  foi- 
mcsne  un  honneur  qui  n'efl  du  qu'à  l'au- 
torité, &  croire  mériter  tout  ce  que  mé- 
rite fa  place.  Ce  font  deux  chofes  fort  dif- 
férentes que  fon  caractère  &  fa  perfonne. 
Tous  les  refpeâis  s'adreffent  au  premier , 
&  aucun  n'efi  direâiementpourle  fécond. 
Car  il  y  a  des  grandeurs  naturelles  ,  &  il 
y  en  a  d'autres  d'inftitution.  Les  unes 
font  des  qualités  réelles  de  l'efprit  ou  du 
coeur,  telles  que  la  prudence  ù.  la  bonté. 
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Les  antres  font  des  diftinclions  J'autorité 
&  de  rang  ,  telle  que  la  qualité  de  Roi  & 
de  Prince.  Il  eft  dû  à  toutes  de  l'honneur; 
mais  il  n'eft  pas  dii  à  toutes  de  l'ellime. 
L'honneur  &  l'eftime  s'uniffent,  quand 
il  s'agit  des  grandeurs  naturelles  ;  mais 
l'honneur  demeure  féparé  de  l'eftime  , 
quand  il  ne  s'agit  que  des  grandeurs  d'inf- 
titution.  Il  eftjufte  d'honorer  l'autorité 
&  d'y  être  fournis  ;  mais  il  n'eft  pas  julîe 
qu'un  Prince  exige  l'eftime  par  le  titre  feul 
de  l'autorité.  Quand  le  Souverain  aura  des 
vertus  eftimables,  il  méritera  d'être  efti- 
mé;  mais  îorfqu'il  fe  contentera  d'avoir 
de  l'autorité ,  il  ne  lui  fera  dû  que  du  ref- 
peft  à  fon  pouvoir  ,  &  non  de  l'eftime. 
I.  Il  eft  donc  néceilaire  qu'un  Prince 
qui  a  de  la  jufteft^'e  d'efprit  &  du  difcerne- 
ment,  fépare  bien  l'honneur  qu'on  lui 
doit  toujours ,  de  celui  qu'on  peut  lui  re- 
fuferfans  être  iujufte;  &  qu'il  diftingue 
bien  aufti  les  moyens  de  fe  faire  rendre 
l'un ,  &  ceux  de  mériter  l'autre.  Il  eft  vrai 
qu'il  eft  plus  aifé  d'éblouir  par  une  ma- 
gnificence qui  ne  coûte  rien  au  Prince  , 
mais  feulement  à  fes  fnjets  ,  que  de  fou- 
tenir  par  un  mérite  univerfel  la  majefté 
de  la  fouveraine  puifî'ance.  On  met  à  la 
place  de  l'intérieur  qui  eft  pauvre   6c 
Tiiiiérable  j  un  dehors  chargé  de  clinquant 
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qu'on  efpère  qui  le  couvrira  ;  &  l'on  fubf- 
titue  à  la  réalité  une  décoration  qui  trom- 
pe le  Prince  ,  mais  qui  ne  trompe  guères 
que  lui.  Quiconque  eft  véritablement 
digne  de  conduire  les  peuples ,  doit  avoir 
honte  de  devoir  Ton  autorité  à  ces  foi- 
bles  reiTourccs;  &  il  doit  avoir  toujours 
préfente  à  l'efprit  cette  maxime  d'un  des 
plus  grands  Empereurs  qu'ayent  eu  les 
Romains  :  c'ell  la  vertu  6l  le  courage  , 
6i  non  la  magnificence  extérieure  ,  qui 
donne  du  poids  6c  de  la  dignité  aux  Sou- 
verains {a). 

II.  Après  s'être  bien  convaincu  de  l'é- 
tendue de  fon  autorité  &  de  Tes  bornes  , 
im  Prince  doit  tâcher  de  connoître  les 
hommes  qui  lui  font  fournis,  afin  qu'il 
ne  gouverne  pas  au  halard  ;  qu'il  n'em- 
ployé à  leur  égard  que  la  raifon  &  l'intel- 
ligence ;  qu'il  entre  dans  leurs  véritables 
befoins;  qu'il  fatisfalTe  leurs  juiîes  incli- 
nations ;  qu'il  conferve  ce  qu'ils  ont  de 
bon  ,  &  qu'il  s'oppofe  à  ce  qu'ils  ont 
d'injufte.  Il  efl  encore  obligé  d'en  faire 
une  étude  particulière  ,  pour  connoître 
leurs  talens,  leur  mérite,  leur  capacité 
par  rapport  aux  emplois.  A  la  vérité  , 

{a)  Non  mn'ttim  infgnihus  aut  ai  nffarntum  rt^ium  Auri 
&  firici  deputab;il  dicens  :  iMi^ERIUM  IN  VlRlUTIi  tSSE, 
NON  IS  UECoRE.  Alex.  Scv. 
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rien  n*efl:  plus  difficile  à  acquérir  que 
cette  connoiflance.  Il  arrive  louvent  que 
l'homme  de  bien  conierve  quelque  chofe 
qui  blefle  ,  &  qui  ne  donne  pas  de  lui 
une  idée  avantageufe.  Un  excellent  efprit 
n'a  pas  toujours  l'air  aufli  humble  ôi 
auffi  modefte  qu'il  le  faudroit.  Une  vertu 
fmcère  eft  quelquefois  plus  négligée  & 
plus  fimple  que  celle  qui  n'en  a  que 
l'apparence.  Au  contraire  un  mérite  iu- 
perHciel  peut  être  relevé  par  àcs  ma- 
nières très-prévenantes  ;  &:  un  homme 
ambitieux,  intéreffé,  entreprenant,  peut 
cacher  ce  mauvais  fonds  fous  des  dehors 
qui  feroient  une  partie  du  caradère  con- 
traire. Comment  découvrir  donc  le  mé- 
rite fous  les  apparences  qui  le  cachent , 
&  le  vice  fous  une  parure  qui  l'embel- 
lit? 

Rien  n'eft  plus  capable  de  produire 
cet  effet ,  qu'une  étude  férieufe  de  la  Mo- 
rale, qui  doit  être  comme  la  bafe  de  la 
fcience  des  Rois  ,  &  qui  leur  apprend  ce 
que  c'ell:  que  l'homme.  C'eil  par  elle 
qu'ils  découvriront  les  motifs  de  leurs 
avions  jufques  dans  leur  principe;  pré- 
voiront ce  qu'ils  feront  auiïi  liirement 
que  s'ils  avoient  afîifté  à  leurs  Confeils  ; 
fauront  ménager  avec  une  merveil'eule 
dextérité  leurs  efpiits  ;  les  conduiront 
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plus  fùrement  par  leurs  inclinations  que 
par  tous  les  autres  moyens  ,  &  les  pré- 
pareront par  des  vertus  moins  parfaites 
à  d'autres  plus  éminentes. 

De  cette  connoillance  générale  de 
l'homme  ,  qui  fait  la  première  partie  de 
la  Morale ,  le  Prince  doit  pafîer  à  la  con- 
jioiffance  de  lui-même,  qui  en  eft  la  fé- 
conde. Il  doit  defcendre  dans  fon  propre 
cœur,  pour  en  étudier  tous  les  mouve- 
mens ,  &  pour  connoître  par  cette  étude 
tout  ce  qui  efl  capable  de  remuer  les  au- 
tres hommes  ;  car  ils  conviennent  tous 
dans  certaines  chofes  qui  les  intéreiTent 
également ,  quoiqu'ils  en  fallent  difFérens 
ufages,  &  qu'ils  fe  partagent  entr'eux  par 
mille  diverfités  qui  ne  viennent  point  des 
principes,  mais  de  l'application  qu'ils  en 
font. 

Il  peut  juger  par  fa  propre  expérience 
-.que  tous  les  hommes  veulent  être  heu- 
reux ;  que  tous  n'ont  que  ce  deflein  dans 
tout  ce  qu'ils  font;  que  tous  ne  s'uniiTent 
que  pour  y  réuffir  plus  facilement  par  le 
■  mutuel  fecours  qu'ils  le  prêtent  ;  que 
c'efl:  par  l'efpérance  d'être  plus  fùrement 
&  plus  long-temps  heureux  ,  qu'ils  fe 
foumettent  à  un  Roi  qui  leur  en  procu- 
rera les  moyens ,  &  qui  fera  en  état  de 

lever 
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lever  tous  les  obflacles  que  les  particu- 
liers ne  lauroient  ilirmonfer. 

Le  Prince  voit  tout  d'un  coup  les  fuites 
de  ces  vérités  fécondes.  Il  doit  étudier  en- 
fuite  ce  qu'il  défire  lui-même  pour  être 
heureux;  ce  qui  eft  juile  dans  fes  défirs , 
&  ce  qui  ne  l'ell  pas  ;  ce  qui  eft  polTible 
en  cette  vie ,  &  ce  qui  efl  réfervé  pour 
l'autre  ;&  ce  qu'il  découvre  en  lui-même, 
il  peut  le  conclure  de  fes  fujets,  même 
des  plus  petits ,  fans  craindre  de  fe  trom- 
per. 

—  II  eft  encore  un  moyen  de  connoître 
les  hom.mes  ;  c'eft  d'être  attentif  à  tout 
ce  qu'on  voit  &  qu'on  entend ,  &  à  y 
faire  réflexion.  Car  tous  les  hommes  ne 
peuvent  pas  toujours  fe  déguifer  ni  vivre 
dans  la  gêne.  L'artiiice  eft  moins  perfé- 
vérant  que  le  naturel  ;  &  quand  un  Prince 
a  des  yeux  attentifs,  il  découvre  enfin 
ce  qui  efl; fimple  &  vrai,  &  le  diftingue 
de  ce  qui  étoit  afFe£fé.  Les  paffions  chan- 
gent, &  en  changeant  elles  fe  trahiffent. 
Il  n'y  a  que  le  vrai  qui  foit  égal.  La  vertu 
n'a  qu'un  vifage.  Le  mérite  n'a  point  d'au- 
tre intérêt  que  d'être  ce  qu'il  eft ,  foit 
qu'on  le  connoifre,ou  qu'il  demeure  in- 
connu ;  mais  tout  ce  qui  s'efforce  de  lui 
reflembler ,  efl  trop  inquiet  pour  lui  vef-, 

^  iembler  long-temps, 

'^    Tomcll,  A  a 
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IIÏ.  Le  premier  fruit  qu'un  Prince 
tire  de  la  connoifTance  des  hommes,  eft 
de  Te  prccautionner  contre  les  flatteurs. 
Ce  lent  des  hommes  faux,  qui  donnent 
de  ^;rc:ndes  louanges  à  des  avions  ou  à 
àç.s  qualités  qui  n'en  méritent  aucunes  » 
ou  qui  en  méritent  de  plus  modérées ,  & 
cela  pour  uiuvper  les  bonnes  grâces  du 
Souverain.  Quoiqu'il  y  ait  des  flatteurs 
de  toute  efpèce  ,ils  fe  réunifient  pourtant 
tous  à  ce  point  :  c'cfl  de  n'être  jamais 
naturels.  L'étude  &  l'affcftation  préfi- 
dent  dans  tout  ce  qu'ils  difent  &  dans 
tout  ce  qu'ils  font.  Le  defi'ein  de  perfua- 
der  qu'ils  font  pleins  des  fenîimens  qu'ils 
témoignent ,  prouve  tout  le  contraire  à 
quiconque  connoît  le  fonds  de  l'homme. 
La  fmcérité  s'exprime  plus  fimplemcnt. 
Elle  s'en  fie  à  elle-même  ,  &  elle  fcnt 
bien  qu'elle  n'a  pas  befoin  d'art.  C'efl 
une  marque  de  faufleté  que  d'être  fi  ap- 
pliqué à  la  couvrir. 

-,.*.  II  y  a  deux  grands  moyens  d'écarter 
les  flatteurs.  Le  premier  eil  de  ne  leur 
point  donner  retraite  dans  fbn  propre 
cœur,  &  de  n'être  pas  à  fol- même  fon 
premier  flatteur  ëi  fon  premier  courtifan. 
Le  plus  dangereux  de  tous  les  flatteurs  eil 
l'amour-propre  ,  qui  donne  accès  à  tous 

(jes  autres.  Le  fécond  moyen  ,  qui  eft 
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fans  doute  le  pins  cfncace ,  eft  de  témoi- 
gner un  grand  amour  pour  la  vérité. 
Ainfi  un  Prince  doit  déclarer  hautement 
qu'il  n'aime  que  ce  qui  eft  vrai  ;  qu'il  ne 
trouve  aucune  beauté  ni  aucun  agrément 
dans  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  ;  qu'il 
ne  veut  être  trompé,  s'il  eft  pofiîble ,  en 
quoi  que  ce  (bit  ;  &  qu'on  ne  lui  peut 
plaire  qu'en  lui  parlant  fur  toutes  fortes 
de  fujets  avec  une  exa£le  vérité.  Une  telle 
déclaration ,  renouvellée  dans  des  occa- 
iîons  importantes ,  produit  deux  grands 
effets.  Elle  donne  accès  aux  gens  de  bien , 
&  met  en  fuite  les  impofteurs.  Elle  ouvre 
aux  uns  la  demeure  du  Prince  qui  a  déjà 
pour  eux  les  oreilles  ouvertes  &  le  cœiir 
tout  difpofé ,  &  elle  en  ferme  les  portes 
aux  derniers  que  le  Prince  a  profcrits 
comme  fes  ennemis.  Les  premiers  font 
des  amateurs  de  la  vérité  ,  &  on  les  dif- 
tingue  par  les  qualités  fuivantes. 

Un  ami  de  la  vérité  efl  profondément 
fecret;  il  l'eft  à  toute  épreuve  &  fans 
peine  ,  fans  avoir  befoin  pour  cela  de 
beaucoup  de  réflexions  ,  &  fans  qu'il  lui 
en  coûte  pour  fe  retenir.  Il  l'eft  fans  af- 
fe£ler  de  le  pnroître.  Il  ne  défire  rien 
pour  lui-même ,  &  il  eft  univerfellement 
ians  prétentions  pour  lui  ,  pour  fa  fa- 
mille &  pour  fes  amis.  Il  efl  toujours  le 

As  ij 
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même.  La  taveur  ne  le  change  point.  Là 
confiance  du  Prince  le  laiiTe  dans  la  mê- 
me fiîuation  où  elle  l'avoit  trouvé  ,  &  il 
ne  tâche  pas  de  la  conferver  par  d'autres 
voies  que  celles  qui  la  lui  ont  fait  méri- 
ter. Son  délintéreffement  eft  fondé  fur  un 
dénntcreffement  fincère  de  toute  charge 
&  de  tout  emploi.  11  les  craint  comme 
ordinairement  funefles  à  la  vertu ,  com- 
me environnés  de  périls  ,  comme  des 
occallons  de  beaucoup  de  fau  es.  Ce  n'eft 
point  par  une  diffimulation  étudiée,  mais 
par  confcience  &  par  lumière  ,  qu'il  \qs 
évite.  Ce  n'efi  point  dans  le  defi'ein  d'ob- 
tenir plus,  qu'il  refufe  moins.  Ce  n'eft 
point  un  appas,  une  amorce,  que  fa  mo- 
deflie,  pour  éblouir  le  Prince.  C'eit  une 
vertu  fmcère ,  ennemie  de  Tartifice ,  & 
que  le  temps  découvre  fans  la  pouvoir 
affoiblir. 

II  eft  très- difficile  de  trouver  à  la  Cour 
d'un  Roi  des  hommes  de  cette  trempe; 
mais  il  l'eft  encore  plus  de  les  voir  s'y 
maintenir.  Ils  font  en  butte  à  tant  d'en- 
vieux ,  qu'il  efl  prefqu'impofnble  qu'ils 
ne  fuccombent.  Ces  gens-là  les  deffer- 
vent  fans  cefTe  auprès  du  Prince.  Ils  font 
entendre  tout  ce  qu'ils  veulent  ;  &  par  leur 
manège  fourd&  leurs  noires  calomnies," 
ils  pouffent  leur  patience  à  bout.  Ce 
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qu'un  Roi  doit  fans  doute  avoir  le  plus 
à  cœur  ,  c'eft  de  connoître  bien  ces  mau- 
vais fujets ,  Si  de  les  chafTcr.  On  les  con- 
noît  par  ces  manières. 

Un  calomniateur  eil  un  accufateur  fe- 
cret ,  qui  craint  la  lumière  ^  les  preuves  ; 
qui  veut  être  cru  fur  fa  parole  ou  fur  celle 
de  (qs  complices  ;  qui  défire  de  fermer  à 
l'innocence  tout  accès  auprès  du  Prince  , 
&  de  lui  ôter  tout  moyen  de  fe  juflifîer  ; 
qui  fouhaite  que  l'acculé  ignore  le  crime 
qu'on  lui  impute  ;  qui  confeille  les  voies 
les  plus  courtes  &  les  plus  abrégées  pour 
le  punir  ;  qui  élude  ,  autant  qu'il  peut , 
les  Tribunaux  ordinaires  ,  où  tout  fe 
pafTe  dans  les  règles  ;  qui  tranfporte  à  un 
feul  homme ,  qu'il  a  pris  foin  de  repré- 
fenter  au  Prince  comm,e  le  feul  en  qui  il 
puilTe  prendre  confiance ,  la  difcuffion  6^ 
l'exécution  de  tout  ce  qu'il  veut. rendre 
fufpeft  ,  &  qui  s'applique  uniquement  à 
empêcher  que  par  des  voies  publiques  ou 
fecrettes  le  Souverain  ne  vienne  à  con- 
noître qui  eft  le  coupable ,  ou  àQS  accu- 
iés  i  ou  de  l'accufateur. 

Quand  un  Souverain  a  le  bonheur  de 
n'admettre  auprès  de  lui  que  des  perfon- 
nes  vraies,  il  eu  affuré  de  vivre  heureux  , 
&  tranquille  ,  &  de  régner  furie  cœur  de 
fes  fujets  ;  forte  d'empire  qui  peut  faire 
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h  véritable  félicité.  Pour  fe  la  procurer , 
il  doit  être  bienfaifant  &  libéral.  L'Em- 
pereur Tite  avoit  pour  maxime  de  ne 
r>:nvoyer  perfonne  méccn'ent;  d'obliger 
tout  le  monde  ,  ou  par  àcs  effets ,  ou  par 
des  manières  qui  en  tinlTenî  lieu  ;  de  don- 
ner quand  il  le  pou  voit ,  &  de  promettre 
quand  il  ne  pou  voit  que  cela.  En  un 
mot ,  il  étoit  fans  ceffe  attentif  à  accorder 
quelque  bienfait.  Un  jour  faifant  rétle- 
xion  qu'il  n'a  voit  fait  plaiiir  à  perfonne  : 
mes  amis ,  dit-il ,  j'ai  perdu  cette  journée  : 
u4mici  d'um pcrdidl  (^).  Belle  parole  qui 
revient  à  ceci  :  J'ai  eu  aujourd'hui  le 
/rnalheur  de  ne  vivre  que  pour  moi  ; 
)*ai  demeuré  dans  la  condition  d'un  Ç\m- 
ple  particulier  ;  &  je  n'ai  rien  fait  qui 
fbit  digne  de  ma  place  &  de  mon  éléva- 
tion. 

Deux  qualités  peut-être  encore  plus 
eflentielles  à  un  Souverain ,  c'eft  d'être 
fincère  ôi  fidèle  à  fa  parole.  Car  ce  feroit 
en  vain  qu'un  Prince  fe  piqueroit  de  cou- 
rage ,  d'élévation  &  de  grandeur  d'ame  , 
s'il  ne  regardoit  pas  la  fincérité  comme 
une  vertu  inféparable  de  ces  grandes  qua- 
lités ,  rien  n'étant  plus  lâche  ,  plus  bas  y 
m  plus  petit  que  le  menfonge  ,  &:  que 
l'indigne  ufage  qu'en  fait  l'artifice ,  Ô4  s'il' 

(  4  )  Suet.  in  vit,  Tiii ,  C.  VIII. 


D  U  G  U  E  T.  287 

favorifoit  le  parjure  en  manquant  à  fa  pa- 
role. 

De-là  il  fuit  qu'un  Prince  doit  être  en- 
nemi de  la  difîimulation  ,  qu'il  ne  doit 
point  confondre  ?r\'zc  la  prudence  &  le 
î'ecret.  On  entend  ici  par  diffimulation , 
une  chofe  fauffe  ,  contraire  à  notre  pen- 
jfée  &  à  nos  defTeins.  C'eil  une  conduite 
extérieure  ,  démentie  par  nos  véritables 
fentimens.  C'eft  une  application  à  per- 
fuader  aux  autres  le  contraire  de  ce  qu'il 
veut  faire.  Une  telle  diffimulation  efl  \\n 
crime  dans  tous  les  hommes,  &  elle  eft 
encore  plus  inexcufable  dans  un  Prince , 
qui  étant  libre  &  le  maître ,  eft  moins  ex- 
pofé  que  les  particuliers  à  cette  honteufe 
lâcheté. 

Enfin  le  Souverain  doit  être  doué  de 
toutes  les  qualités  morales  qui  forment 
l'homme  vertueux,  telles  que  l'égalité, 
la  tranquillité,  l'afTabilité  ,  &  particuliè- 
rement la  dignité. 

IV.  Quant  à  fes  devoirs ,  le  premier 
efl  de  rendre  la  juftice.  En  effet ,  c'efl  la 
même  chofe  d'être  Roi  &:  d'être  Juge. 
Le  Trône  eft  un  Tribunal  ,  &  la  fouve- 
raine  autorité  eft  un  pouvoir  fuprême  de 
rendre  la  juftice,  c'eft-à-dire,  de  confer- 
ver  l'ordre  ;  car  juftice  &  ordre  font  fyno- 
Bimes.Etl'ordre  conflue  en  ce  que  l'éga- 
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lité  foit gardée,  &  que  la  force  ne  tienne 
pas  lieu  de  loi  ;  que  ce  qui  efl  à  l'un  ne  foit 
pas  expolé  à  la  violence  d'un  autre  ;  que 
les  liens  communs  de  la  fociéîé  ne  foient 
pas  rompus;  qu'aucun  intérêt  particulier 
ne  foit  préféré  au  bien  public  ;  que  l'arti- 
fice &  la  fraude  ne  prévalent  jamais  fur 
l'innocence  &  la  fimplicité  ;  que  tout  foit 
en  paix  fous  la  protcclion  des  loix  ,  &  que 
le  plus  foible  d'entre  les  citoyens  foit  mis 
en  fureté  par  l'autorité  publique.  Ainfi  le 
Souverain  doit  maintenir  cette  juiiice ,  fe 
déclarer  ennemi  de  quiconque  en  efl  en- 
nemi ;  prêter  aux  loix  toute  l'autorité 
qu'il  a  reçue  pour  elles  ;  &  employer 
i'épée  que  Dieu  lui  a  mife  en  main,  con- 
tre ceux  que  le  refpecl  &  la  crainte  n'au- 
ront pu  retenir. 

Le  fécond  devoir  d'un  Roi  eft  d'em- 
ployer tous  les  moyens  légitimes  pour 
remplir  fes  Etats  de  biens  &  de  richefles» 
Ces  moyens  font  de  protéger  l'agricultu- 
re ;  de  faciliter  la  nourriture  des  trou- 
peaux ;  de  favorifer  le  commerce  du  de- 
dans &  du  dehors  ;  d'établir  des  manu- 
faftures ,  &  d'occuper  tout  le  monde  à 
des  travaux  utiles. 

Infpirer  à  fes  fujets  l'amour  de  toutes 
les  vertus  ,  dont  dépend  le  bien  de 
l'Etat  ,  voilà  le  troifième   devoir  du 

Souverain, 
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Souverain.  Car  s'il  bornoit  fes  foins  à 
remplir  (qs  Etats  de  biens  &  de  richef- 
{qs  ,  fans  penfer  à  rendre  fes  fujets  plus 
vertueux  &  plus  juftes ,  il  auroit  des 
vues  aufli  limitées  que  le  petit  peuple  , 
qui  ne  s'intérefTe  à  aucun  autre  foin  de 
l'Etat  ,  qu'à  celui  de  l'abondance.  Il  ne 
feroit  que  fervir  de  Miniflre  à  la  cupidité 
des  hommes ,  &  il  négligeroit  la  fin  prin- 
cipale du  gouvernement ,  en  laiffant  périr 
les  moeurs  ,  &  contribuant  même  à  les 
corrompre  par  les  richeffes  ,  au  lieu  de 
travailler  à  les  rendre  plus  innocentes  & 
plus  pures. 

Les  vertus  dont  il  eft  ici  queftion  , 
font  celles  qui  fervent  de  bafe  à  un  Etat 
bien  réglé ,  dont  les  Païens  ont  connu  la 
néceflité ,  &:  dont  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ont  donné  de  grands  exemples.  Ces 
vertus  font  le  conléil  ,  la  fageffe ,  la 
confpiration  pour  le  bien  public  ,  le  dé- 
fintéreffement  particulier  ,  l'obéiffance 
aux  loix  &  à  l'autorité  légitime  ,  la  pa- 
tience dans  le  travail ,  la  fermeté  dans 
les  réfolutions ,  le  courage  &  la  valeur  , 
&  plus  que  tout  cela ,  l'amour  de  l'éga- 
lité ,  &  l'éloignement  de  toute  ambition. 
Chaque  citoyen  Romain  fe  regardoit 
comme  une  partie  de  la  République ,  qui 
devoit  fe  rapporter  au  tout,  qui  lui  de- , 
Tomi  11^  Bb 
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voit  fes  biens ,  fa  liberté  ,  fa  vie  ,  qiif 
devoit  être  prêt  à  lui  lacrifier  fes  intérêts 
les  plus  chers ,  &  qui  ne  pouvoit  trouver 
ni  fa  fureté ,  ni  fa  gloire ,  que  dans  celles 
de  l'Etat. 

De-là  cette  confpiration  générale  au 
bien  public  ;  ce  fecours  mutuel  que  tous 
les  citoyens  fe  prêtoient  ;  cette  foUici- 
tude  pour  le  falut  de  la  République  ;  cet 
intérêt  que  le  peuple  prenoit  aux  déli- 
bérations &  aux  confeils  ;  cette  applica- 
tion qu'avoient  les  fimples  particuliers  à 
découvrir  ce  qui  pouvoit  contribuer  au 
bien  de  l'Etat  ;  cet  efprit  de  iageffe  &  de 
politique,  dont  les  artifans  même  éioient 
capables. 

De-là  l'amour  de  chaque  citoyen  pour 
fes  frères  ;  la  joie  d'en  avoir  délivré  quel- 
qu'un dans  un  combat  ;  la  difpofition  à 
s'entr'alTiiler  dans  un  péril  commun  ;  la 
fenfibilité  pour  le  bien  ou  le  mal  des  plus 
petits  &  des  plus  foibles  d'entre  le  peuple  ; 
la  honte  &  la  douleur  de  n'avoir  pu  arra- 
cher des  mains  de  l'ennemi  un  citoyen  ■ 
emmené  captif;  le  courage  &  la  valeur 
pour  fer  vir  de  boucli  er  à  les  compagnons, 
&  avec  eux  à  tout  l'Etat. 

De-ià  enfin  l'aîLention  à  bien  choifir 
les  Généraux  pour  Ja  guerre ,  &  les  Ma- 
giftrats  pour  la  jultice  ;  l'intérêt  qu'on- 
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prenolt  à  leur  gloire  &  à  leurs  fuccès; 
la  rcconnoiffance  qu'on  avoit  de  leurs 
fervices  ,  l'honneur  qu'on  rendoit  à  leur 
pcrlbnne  &  à  leurs  vertus. 

Rien  n'eft  fans  doute  plus  important 
que  de  rendre  aimables  ces  anciennes  ver- 
tus ;  &  un  Souverain  ne  doit  négliger 
aucuns  moyens  à  cette  fin.  Voici  ceux 
qu'il  peut  employer. 

1 .  Louez  ces  vertus ,  pour  en  faire  naî- 
tre l'amour;  &  fervez-vous  de  cet  a  trait , 
pour  élever  le  courage  de  plufnu  's  au- 
deffus  des  fentimens  bas  &  intéreifés ,  qui 
les  tiennent  c  Hirbés  vers  la  terre ,  &  re- 
pliés fur  eux-  mêmes. 

2.  Témoignez  au  contraire  un  grand 
mépris  de  toutes  les  palTions,  qui  n'ont 
pour  objet  que  les  Itns, 

3.  Eloignez  de  tons  les  emplois  ceux 
qui  font  lans  générofité  &  fans  noblefle, 
&  qui  ne  font  occupés  que  d'eux-mêmes 
j6i  de  leurs  tamilles. 

,  4.  Diilinguez  dans  tous  les  états  & 
dans  toutes  les  conditions ,  ceux  qui  ont 
donné  quelques  preuves  de  leur  zèle  pour 
le  bien  public. 

5.  Marquez  dans  toutes  les  occasions, 
de  la  haine  pour  la  dépenfe  &  le  luxe  , 
&L  de  l'amour  pour  la  frugalité  &:  la  fim- 
plicité. . 

Bbij 
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6.  N'ayez  aucune  confidération  pour' 
les  richefles  ;  condamnez  l'empreflement 
à  les  acquérir;  &  faites  connoître  que 
toutes  celles  qui  font  acquifes  en  peu  de 
temps ,  vous  font  fufpeûes. 

7.  Faites  un  grand  état  de  la  probité  ,' 
de  l'honneur  &  de  la  fidélité;  &  répan- 
dez une  grande  ignominie  fur  les  vices 
oppofés. 

8.  Ayez  une  attention  perfévérante  à 
protéger  la  vertu ,  à  récompenfer  le  mé- 
rite ,  &  à  punir  le  vice. 

9.  Et  donnez  vous-même  par  votre 
conduite ,  un  exemple  qui  foit  plus  effi- 
cace que  les  récompenfes  &  les  châtir 
mens. 

L'attention  à  récompenfer  le  mérite 
&  à  punir  le  vice ,  fuffiroit  feule  pour 
bien  régner  ;  parce  que  ce  feul  devoir 
renferme  tous  les  autres  ;  qu'il  fuppofe 
dans  le  Prince  toutes  les  grandes  qualités  , 
&  qu'il  eft  la  fource  de  toutes  les  vertus 
qui  peuvent  mettre  une  Nation  au-deiïiis 
des  autres ,  &  qui  font  la  fin  du  gouver- 
nement. 

Il  y  a  fans  contredit  plufieurs  fortes 
de  mérite  ;  mais  aucun  ne  doit  être  plus 
précieux  à  un  Souverain ,  que  celui  des 
Savans  &  des  Gens  de  Lettres.  Rien  ne 
fait  tant  d'honneur  à  une  Nation ,  que  lea 
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Stlençes ,  les  Lettres  &  les  Arts ,  &  la 
réputation  d'avoir  beaucoup  de  perfon- 
nes  qui  y  excellent.  C'eft  môme  en  cela 
que  confifte  fon  principal  mérite  :  car 
fans  cet  avantage  elle  n'en  a  prefque  au- 
cun fur  les  peuples  barbares  ,  qui  peu- 
vent l'égaler  en  multitude,  en  forces  ÔC 
en  richefles  ;  mais  qui  font  autant  infé- 
rieurs à  un  peuple  inil:ruit  &  favant,  que 
le  corps  eft  inférieur  à  l'efprit. 

D'ailleurs  la  gloire  de  la  Nation  re- 
jaillit fur  le  Prince  qui  la  conduit.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  lumière  &  de  fageffe  dans 
un  Etat  lui  devient  propre,  comme  fai- 
fant  partie  du  bien  public  qui  lui  eft  con- 
fié; &  quand  il  fait  connoîire  &  eflimer 
un  tréfor  d'un  fi  grand  prix  ,  il  s'attire 
l'admiration  &  l'amour  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  aiment  les  Lettres ,  Si  qui  font 
par  conféquent  les  difpenfateurs  de  la 
gloire  &  de  cette  efpèce  d'immortalité  , 
que  la  reconnoiffance  &  les  ouvrages 
d'efprit  peuvent  donner. 

Cette  gloire  n'eft  pas  même  bornée 
à  fes  feuls  Etats.  Elle  s'étend  auffi  loin 
que  les  fcienceÇ  :  elle  pénètre  où  elles 
ont  pénétré  :  elle  lui  foumet  parmi  ks 
Etrangers  tous  ceux  qui  le  regardent 
comme  le  protecteur  de  ce  qu'ils  aiment  : 
elle  lui  conferve  parmi  les  peuples  en- 
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Bemis ,  nn  grand  nombre  de  fervitenrs 
zélés ,  capables  ,  quand  ils  ont  du  crédit, 
de  porter  leurs  citoyens  à  la  paix  ,  &  de 
leur  infpirer  pour  ce  Prince  le  même  ref- 
peO:  dont  ils  lont  pénétrés. 

On  vient  de  toutes  p?rts  dans  un 
Royaume  oii  l'on  peut  apprendre.  On  y 
féjourne  avec  piaifir  &  avec  fruit.  On 
rapporte  en  difFérens  pays  ce  qu'on  y  a 
vu  ;  les  perfonnes  favantes  qu'on  y  a 
connues  ;  les  iecours  qu'on  y  a  reçus 
pouf  toutes  fortes  de  connoifîances.  On 
parle  dans  toutes  les  Nations  du  mérite 
accompli  du  Prince ,  de  fon  difcerne- 
menî ,  de  fon  goût  exquis  pour  toutes 
les  belles  chofes;  de  la  protedion  qu'il 
donne  aux  Lettres  ;  de  fa  bonté  pour 
tous  ceux  qui  fe  diftinguent  par  le  fa- 
voir  ;  du  bonheur  du  peuple  qu'il  con- 
duit avec  tant  de  fageffe  ,  &  qui  devient 
tous  les  jours  par  fes  foins  plus  parfait  ôc 
plus  éclairé. 

On  paiTe  même  jufqu'à  confidérer  le 
peuple  comme  devant  fervir  de  modèle 
aux  autres.  On  tâche  d'imiter  ce  qui  s'y 
pratique  :  on  le  confulte  :  on  le  prend 
pour  juge  ;  on  diffère  dans  les  occafions 
importantes  à  fe  déterminer ,  qu'on  ait 
vu  le  parti  qu'il  prendra.  On  étudie  fes 
maximes ,  ion  attachement  aux  anciennes 
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loix ,  Tes  fages  précautions  pour  ne  point 
laiffer  établir  un  nouveau  joug  fur  les 
confciences.  On  regarde ,  avec  raifon,  le 
grand  nombre  de  perfonnes  favantes  dont 
fon  Royaume  elt  plein  ,  comme  le  ferme 
appui  de  la  vérité  &  de  la  Religion  ;  &: 
l'on  cft  beaucoup  plus  touché  de  leurs 
fentimens,  que  de  ceux  de  plufieurs  Na- 
tions ,  où  l'on  fait  que  l'ignorance  do- 
mine. 

Enfin  en  s'élevant  ainfi  par  degrés  à 
une  vertu  toujours  plus  pure  &  plus  par- 
faite ,  le  Prince  fe  rend  attentif  &  docile 
à  la  raifon  ,  &  le  devient  par  là  à  la  Re- 
ligion &  à  la  fol ,  qui  commandent  les 
mêmes  chofes  que  les  vertus  purement 
humaines  ,  mais  en  propofant  de  plus 
grands  motifs  &  de  plus  dignes  récom- 
penfes. 
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RIen  n*eft  plus  important  en  mo- 
rale ,  que  de  favoir  juger  des  Re- 
ligions qui  font  établies  dans  le  monde  , 
de  pouvoir  fixer  fon  jugement  touchant 
les  matières  problématiques ,  &  d'être 
en  état  de  fe  déterminer  fur  le  parti  qu'il 
convient  de  prendre  pour  mener  une  vie 
tranquille.  Il  faut  pour  cela  connoître  la 
Religion  naturelle ,  qui  forme  la  bafe  des 
autres  Religions.  Mais  y  a-t-il  véritable- 
ment une  Religion  naturelle  ?  Et  qu'eft- 
ce  que  cette  Religion  ?  Deux  grandes 
queftions  auxquelles  il  eft  très-difficile 
de  répondre.  Quelle  chaîne  de  principes 
en  effet  pour  bâtir  un  fyflême  ,  qui  ren- 
ferme le  culte  que  l'homme  doit  à  l'Etre 
fuprême  î  Remonter  à  l'cxiftence  d'un 
Créateur  ;  faire  voir  combien  l'intel- 
ligence de  cet  Etre  ell  fupérieure  à 
celle  des  hommes  ;  déduire  de-là  l'in- 

•  Préface  de  ta  Cxième  e'àition  Angloife  de  l'E~ 
hauche  de  lu  Re'.inon  naturelle.  Biblioth'ecfiie  Britannique  , 
Tom.  H.  Mémoires  pour  fetvir  à  l'HiJloire  des  Hommes 
Ittufircs  ,  par  le  P.  Niceron  ,  Tom.  42.  DiSlio/ina'rt 
bifii^rttjue  è'  critique    de    M.  Chaufferie  ,  ait.  WoltAi* 
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duftrie  que  ce  même  Etre  leur  a  donnée 
pour  vivre  fans  incommodité ,  en  for- 
mant des  fociétés  qui  fe  procurent  les  fe- 
cours  néceffaires  à  leur  confervation  ; 
continuer  ainfi  jufqu'à  leur  faire  décou- 
vrir tout  ce  qui  efh  utile ,  d'abord  à  cha- 
que famille  ,  enfuite  aux  fociétés,  &-en- 
nn  fceller  l'union  des  unes  &  des  autres 
d'un  fceau  qui  foit  refpeftable  à  tout  le 
monde ,  celui  de  la  Divinité  :  voilà  l'idée 
du  plan  de  la  Religion  naturelle.  Il  n'y 
avoit  fans  doute  qu'un  puiffant  génie  qui 
put  \:\  concevoir  &  la  mettre  à  exécu- 
tion. Tel  étoit  celui  du  Philofophe  nom- 
mé Guillaume  WOLLASTON,  né  le 
2,5  Mirs  1659  à  Coto'î-Clauford  ,  dans 
le  Comté  de  Sîj'iïord  ,  d'une  famille  très- 
ancienne  &  très-dillinguée.  Son  père  n'en 
étoit  pas  pour  cela  plus  riche.  Sa  fortune 
étoit  môme  fort  bornée.  L'éducation  du 
jeune  Wollaston  fe  reffentit  de 
cette  médiocrité.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
dix  ans  que  fes  parens  fongèrent  férieu- 
fement  à  le  faire  étudier.  Ils  l'envoyè- 
rent à  une  école  qu'on  venoit  de  fonder 
à  Shenton  ,  petit  endroit  oii  ils  faifoienî 
leur  réfidence. 

Le  Maître  de  cette  école  lui  apprit 
dans  l'e'pacp  de  deux  ans  tout  ce  qu'il 
favoit.  Notre  écolier  alla  enfuite  au  Col- 
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lége  de  Lichfiekl  (  c'eft  une  Ville  du 
Comté  de  StafFord)  oii  il  trouva  un  Pro- 
feffeur  véritablement  dofte.  Auffi  a  voit- 
il  beaucoup  d'écoliers,  parmi  lelque's  il 
y  en  avoit  plufieurs  qui  lui  étolenî  fm- 
cèrement  attachés.  Le  jeune  W  o  l  L  A  S- 
TON  fut  bientôt  de  ce  nombre.  Cet  at- 
tachement devint  même  fi  intime  ,  que 
ce  Profelîeur  ayant  été  expulfé  par  les 
Maglftrats  ,  à  caufe  d'une  grande  que- 
relle qu*il  y  eut  au  Collège  ,  il  ne  voulut 
point  l'abandonner.  11  le  fuivit  dans  le 
lieu  011  il  fe  retira.  Prefque  tous  fes  ca- 
marades fuivirent  ce  généreux  exemple. 
WoLLASTON  refta  avec  lui  pendant 
trois  ans  que  dura  fa  retraite.  Ce  fpefta- 
cle  touchant  de  l'amitié  fi  confiante  d'un 
enfant  envers  fon  Maître , contribua  beau- 
coup à  infpirer  aux  Migiftrats  d'autres 
fentimens  que  ceux  qu'ils  avoient  eus 
jufques-là  à  fon  égard.  Ils  le  rappelle- 
rent,  &  fon  zélé  difciple  le  fuivit  au  Col- 
lège. Il  y  continua  fes  études ,  qui  finirent 
en  i67f ,  c'efl:  à-dire  un  an  après  le 
rappel  du  Profeiîeur. 

Le  i8  Juin  de  la  même  année,  notre 
Jeune  Philosophe  fe  fit  immatriculer  dans 
le  Collège  de  Lidney  à  Ca-nbridge.  Ce 
ne  fu^-vpas  fans  difficulté  qu'il  y  parvint. 
II  fortoit  d'une  école  de  campagne ,  ôc  il 
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n'avoit  ni  prote£leurs  ni  amis ,  point  6e 
fecours  d'ailleurs ,  foit  en  livres ,  foit  en 
confeil.  Son  mérite  feul  poiivoit  parler 
pour  lui  ;  mais  ce  mérite  étoit  offufqué 
par  une  timidité  infurmontable ,  &  par 
une  averfion  naturelle  pour  le  bruit  & 
les  manèges.  Une  fanté  chancelante  aug- 
mentoit  encore  ces  obflacles  à  fon  avan- 
cement. De  violens  maux  de  tête,  dont 
il  a  été  affligé  toute  fa  vie ,  commençoient 
à  le  tourmenter.  Malgré  cela,  les  luniiè- 
res  percèrent.  Sa  grande  fagacité  lui  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  réputation  bril- 
lante. Sa  gloire  lui  devint  cependant  pré- 
judiciable; car  il  efl:  dangereux  de  trop 
paroître ,  quand  on  n'efl  pas  foutenu  ;  & 
,WoLL ASTON  étoit  abfolument  fans 
appui.  Les  perfonnes  protégées  &  opu- 
lentes ,  ne  fbuffrirent  pas  patiemment 
qu'un  homme  ifolé,  &  en  quelque  forte 
obrcur,les  effaçât.  Elles  mirent  tout  en 
œuvre  pour  lui  nuire.  Un  Bénéfice  vint 
à  vaquer  :  il  étoit  dévolu  de  droit  à  no- 
ire Jeune  Moralifle  ;  &  néanmoins  fes  en- 
vieux eurent  aflez  de  crédit  pour  le  faire 
donner  à  un  autre.  La  force  l'emporta 
dans  cette  occafion  fur  la  juflice.  W  o  L- 
LASTON  l'apprit  fans  s'émoiivoir  & 
fans  fe  plaindre.  Seulement  il  fe  hâta  de 
prendre  le  grade  de  Maître-ès-ArtSj  ôc 
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de  fortir  du  Collège.  Il  reçut  aufli  dans 
le  même  temps  les  Ordres  de  Diacre. 
Après  quoi  il  partit  pour  retourner  chez 
fes  parens.  II  alla  d'abord  voir  fon  oncle 
IVollafion ,  de  Shenton ,  dans  la  Province 
de  Leycefter ,  &  fe  rendit  de-là  à  Great- 
Bloxvyche  ,  où  fon  père  &  fa  mère 
s'étoient  retirés. 

Il  y  demeura  un  an.  Mais  ne  voyant 
point  qu'il  pût  efpérer  du  crédit  &  de  la 
fortune  de  fa  famille  aucun  moyen  de 
s'avancer  dans  l'Eglife,  il  fe  détermina 
à  accepter  une  place  de  Sous-maître  dans 
le  Collège  ou  l'Ecole  publique  de  Bir- 
mingham ,  afin  de  fubfifter  fans  être  à 
charge  à  perfonne.  C'étoit  de  fa  part  un 
afte  d'humilité  bien  méritoire  ,  car  cette 
place  étoit  fort  au  defTous  de  ce  qu'il 
étoit  en  droit  d'efpérer.  Heureufement 
le  Profefleur  ou  le  Maître  avec  lequel  il 
étoit ,  avoit  beaucoup  de  favoir  &  de 
probité.  Il  connoifToit  Wollaston 
&  l'eftimoit.  Il  lui  témoigna  ce  fenti- 
ment  d'eflime  par  un  accueil  extrême- 
ment flatteur.  Les  véritables  Savans  pri- 
rent part  aufTi  à  fa  fituation.  Ils  s'em- 
ployèrent pour  lui  procurer  un  revenu 
plus  confidérable  que  celui  que  lui  pro- 
duifoit  fa  place.  En  attendant  mieux  ,  ils 
le  firent  nommer  Miniflre  d'une  petite 
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Chapelle,  à  deux  milles  de  Birmingham; 
Il  falloir  que  \\  o  L  L  a  s  t  o  N  y  fit  tout 
le  fervice  les  Dimanches  ;  6c  cette  occu- 
pation jointe  à  celle  que  lui  donnoit  le 
Collège ,  prit  beaucoup  iur  fa  fanté. 
Des  inquiétudes  &  des  chagrins  domef- 
tiques  vinrent  encore  augmenter  cette 
double  fatigue  &  d'efprit  &  de  corps.  Ses 
frères  s'attirèrent ,  par  leur  imprudence  , 
des  affaires  fâcheufes.  Notre  Philofophe 
vola  à  leur  fecours.  Il  fe  donna  les  mou- 
vemens  nécefTaires  pour  les  tirer  d'em- 
barras ;  &  on  n'ofa  rien  refufer  à  un  hom- 
me qui  jouiffoit  d'une  eftime  univerfelle. 
Pendant  qu'il  étoit  occupé  aux  fonc- 
tions de  fon  état  &  aux  intérêts  de  fa 
famille  ,  la  place  de  premier  Maître  ou 
Profeffeur  vint  à  vaquer.  Cette  place 
lui  appartenoit  de  droit.  Mais  dans  tous 
les  temps  les  protégions  ÔC  le  manège 
l'ont  emporté  fur  le  mérite  ôi  l'équité. 
Quoique  les  Diredeurs  du  Collège 
avouaflent  qu'on  ne  pouvoit  nommer 
que  "wOLLASTON,  ils  n'eurent  pas 
la  force  de  réfifter  à  des  follicitations  , 
qui  dans  cette  occafion  plus  que  dans 
toute  autre  ,  n'auroient  pas  du  être  écou- 
tées. On  rejeita  l'excufe  de  cette  injuf- 
tice  fur  fa  jeunefTe;  &  on  lui  offrit  la 
place  de  fécond  Profeffeur ,  qu'il  eut  la 
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modeftie  d'accepter.  Il  fut  obligé  de  re- 
cevoir l'Ordre  de  la  Prêtrife ,  la  charte 
du  Collège  exigeant  que  les  Profefleurs 
fuffent  Prêtres ,  quoiqu'elle  leur  défendît 
en  même  temps  de  pofféder  aucun  Bé- 
néfice. 

Cette  Chaire  rapportoit  à  W  o  L- 
L  A  s  T  O  N  70  livres  fterlings  ;  &  ce 
revenu ,  tout  modique  qu'il  étoit ,  fuffi- 
foit  à  fon  entretien.  La  manière  dont 
il  vivoit ,  fa  confiante  application  à  l'é- 
tude ,  &  fon  économie  ,  parvinrent  aux 
oreilles  de  fon  oncle  Wollajlon ,  par  le 
canal  de  l'ancien  Principal  du  Collège 
de  Birmingham  ,  qui  fe  retira  à  Shenton  , 
où  ce  parent  demeuroit.  En  arrivant,  il 
lui  fit  une  vifite ,  &  lui  parla  de  fon  ne- 
veu. M.  Wollajlon ,  qui  venoit  de  perdre 
fon  fils  unique  ,  n'écouta  pas  le  récit  qu'il 
lui  fit  de  fon  caradère  ,  de  fon  favoir  ÔC 
de  fa  bonne  conduite  ,  fans  être  ému.  Sa 
première  réfolution,  dans  le  teftament 
qu'il  vouloit  faire ,  étoit  de  nommer 
l'oncle  &  le  père  de  Wollaston 
fes  héritiers;  mais  le  mérite  de  fon  neveu 
lui  fit  changer  de  fentiment.  Il  en  fut  fi 
touché,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  laifTer 
fon  bien  en  des  mains  plus  capables  d'en 
faire  un  bon  ufage  ,  &  plus  dignes  de  fa 
générofité.    Avant  que  d'exécuter  fon 
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deflein ,  il  voulut  être  inftruit  fi  fa  con- 
duite étoit  toujours  aufîi  réglée  que  Tan- 
cien  Principal  lui  avoit  dit.  Le  compte 
qu'on  lui  en  rendit ,  enchérit  encore  fur  ce 
que  ce  Principal  en  avoit  rapporté.  M. 
Wollajîon  eut  encore  occafion  d'en  juger 
par  lui-même.  Comme  on  reprochoit  à 
notre  Moralifle  fa  négligence  àne  pas  voir 
de  temps  en  temps  un  oncle  qui  l'aimoit, 
il  réfolut  à  la  fin  de  lui  faire  une  vifite.  Il 
profita  pour  cela  de  l'occafion  de  lui  pré» 
fenter  un  Sermon  qu'il  venoit  de  corn» 
pofer.  Son  oncle  le  reçut  avec  beaucoup 
de  politelfe ,  &  lorfqu'il  le  quitta ,  il  lui 
fit  connoître  par  fon  air  &  par  fes  ma- 
nières ,  qu'il  faifoit  un  cas  particulier  de 
fa  perfonne ,  fans  lui  laifTer  entrevoir  fes 
intentions.  Cette  vifite, qui  ne  fut  pour- 
tant que  de  trois  jours,  acheva  de  le  dé- 
terminer. Il  fit  fon  teftament,  par  lequel 
il  l'inftitua  fon  héritier. 

Huit  mois  après  cette  entrevue  (  c*é- 
toitle  i8  Août  1688  )  ce  digne  parent 
tomba  malade.  Cette  maladie  devint  dan- 
gereufe  :  on  le  lui  dit,  ÔC  il  fe  hâta  d'é- 
crire à  fon  neveu  de  venir  le  trouver 
comme  de  fon  propre  mouvement ,  & 
fans  paroître  inftruit  de  fon  état.  Notre 
Philofophe  partit  fur  le  champ.  Ce  fut 
pour  M.  If'ol/aflon  une  grande  confola- 

Ùoa 
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tîon  de  l'embralTer  encore  une  fois.  Le 
plaifir  de  voir  un  enfant  qui  faifoit  tant 
d'honneur  à  fa  famille ,  ranima  fes  forces  ; 
&  fa  fanté  parut  vouloir  fe  rétablir.  Son 
neveu  ci-ut  devoir  profiter  de  ce  calme 
pour  aller  voir  fon  père.  Il  quitta  donc 
fon  oncle,  &  eut  la  douleur  de  ne  plus  le 
revoir.  M.  Wollajlon  mourut  pendant  ce 
voyage. 

Par  cette  mort  ,  Wollaston 
devint  poffefieur  d'un  bien  fort  confidé- 
rable.  Un  changement  fi  grand  &  lî  im- 
prévu dans  fa  fortune  ,  n'en  apporta  au- 
cun dans  fa  façon  de  penfer  &  de  vivre. 
Ce  n'eft  qu'aux  âmes  vulgaires  que  de 
pareilles  révolutions  peuvent  faire  quel- 
que imprefîion  ;  mais  elles  ne  produi- 
fent  aucun  effet  fur  le  cœur  d'un  Philo- 
fophe,  que  l'amour  de  la  fagelTe  affefte 
uniquement.  La  même  fermeté  qui  avoit 
foutedu  celui  dont  j'écris  l'hiftoire  dans 
la  mauvaife  fortune  ,  le  fit  jouir  de  fa 
profpérité  aveé  modération.  Sa  piété  6l 
fa  philofophie  lui  apprirent  à  fe  pofTéder 
également  dans  ces  deux  états  oppolés» 
Seulement  il  fe  laifTa  perfuader  ,  qu'une 
compagnie  étoit  néceffaire  f>our  l'aider  à 
gérer  fes  biens ,  &  à  fupporter  l'embarras 
de  fes  richefles.  Ses  affaires  l'ayant  con- 
duit à  Londres ,  on  lui  offrit  dans  cette 
Tonii  H,  C  ç 
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Capitale  une  Demoifelle  aimable  &  ver- 
tueufe ,  nommée  Catherine  Ckarhon  ,  tille 
d'un  riche  Bourgeois;  &:  il  accepta  cette 
offre.  Ses  noces  furent  célébrées  le  29 
Novembre  1689.  ^^^  engagement  l'o- 
bligea en  quelque  forte  à  fe  fixer  à  Lon- 
dres; mais  ni  le  tumulte  de  cette  grande 
Ville,  m  les  occafions  de  voir  un  grand 
monde,  ne  lui  firent  pas  perdre  le  goût 
du  recueillement.  Les  douceurs  de  la  fo- 
ciété  de  Ion  époufe  ,  &  les  fatisfadions 
de  l'étude  de  la  philofoj^hie  ,  le  ccncen- 
trèrent  dans  fa  maifon.  Il  connoifibit  les 
hommes  &  leurs  illufions.  Il  favoit  que 
des  riens  les  occupent;  &  il  préféroit 
avec  raifon  un  contentement  réel  &  fo- 
lide,  à  tout  ce  qu'ils  appellent  plalfirs  iSc 
honneurs.  Son  indiiférenc*  étoit  même 
fi  grande  à  cet  égard ,  qu'il  refufa  une 
des  premières  dignités  de  l'Eglile  qu'on 
"lui  offrit.  Il  regardoit  In  t  annuillité  & 
l'indépendance  bien  au-deffus  de  toutes 
les  diflinftions  mondaines.  Il  avoit  des 
livres  &  du  loifir ,  &  il  vouloit  en  pro- 
fiter. Aifez  verle  dans  les  Langues  fa- 
vantes ,  telles  que  le  Latirt ,  le  Grec, 
rilébreu  ,  l'Arabe  ,  ôcc.  fon  génie  le 
porta  à  l'étude  des  fciences.  Il  s'appliqua 
a'iY  Marhématiques  ,  à  la  Pn}fîqiie&à 
l'Hilloire  naturelle.  Il  fit  enfuue  des  re- 
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cherclies  fur  les  cultes  idolâtres  du  paga- 
nisme ,  fur  les  opinions  ,  les  cérémonies, 
la  littérature  des  Juifs ,  fur  l'hiftoire  de 
l'établiffement  du  Chriftianifme ,  &c.  Son 
projet  étoit  de  connoître  toutes  les 
Religions ,  &  de  découvrir  les  fondemens 
de  la  vraie. 

En  lifant  les  Livres  facrés ,  il  conçut 
ridée  d'un  Poème  fur  le  but  d'une  partie 
de  l'Eccléfiafle ,  &  il  s'amufa  à  fuivre 
cette  idée  &  à  l'exécuter.  Il  en  réfulta 
un  Ouvrage  qu'il  publia  fous  ce  titre  : 
Le  but  d'une  partie  du  Livre  de  rEcclé~ 
fialie  ,  ou  Poème  fur  Us  mouvemens  peu, 
raifonnables  que  Us  hommes  fe  donnent  pour 
la.  po^effîon  des  agrémens  de  la  vie  préfente. 
C'elt  une  for|e  de  recueil  de  penfées  fur 
le  bonheur  ,oiiWollaston  marque 
tantôt  ce  à  quoi  l'on  peut  parvenir  ,  ôc 
tantôt  ce  à  quoi  l'on  peut  atteindre.  Dans 
la  partie  négative,  il  cenfure  principale- 
ment l'ardeur  &  les  foins  immodérés  des 
hommes  à  fe  procurer  les  avantages  de 
ce  monde.  Il  parle  de  leur  orgueil ,  &C 
entre  dans  le  détail  de  ce  qu'il  y  a  de  vain 
dans  leurs  travaux  pour  cette  vie  ,  & 
des  inconvéniens  qui  les  accompagnent  ; 
&:  il  prouve  qu'ils  n'en  recueillent  aucun 
fruit ,  ou  du  moins  que  des  fruits  paflagers 
&  peu  faiisfaifans.  D'où  il  conclut ,  qu'il 

Ce  ij 


^o8        WOLLJSTON, 

eft  déraifonnable  de  rechercher  avec  tant 
d'errrpreflement  des  biens,&  de  s'attendre 
d'y  trouver  le  bonheur. 

Quoique  tout  ce  Poëme  contienne  une 
bonne  morale ,  &  que  les  vers  ne  foient 
pas  fans  beauté ,  cependant  W  o  L  l  a  s- 
T  o  N  en  fut  dans  la  fuite  fi  mécontent  , 
qu'il  fit  ce  qu'il  put  pour  en  fupprimer 
les  exemplaires.  Son  efprit  occupé  de 
plus  grands  objets  ,  regardoit  comme 
indigne  de  lui  une  production  ,  dont  l'ar- 
xangement  des  mots  faifolt  le  principal 
înérite.  Il  n'eflimoit  plus  que  ce  qui  poii- 
voit  rapprocher  l'homme  de  l'Etre  fu- 
prême ,  &  dédaignoit  tout  ce  qui  n'étoit 
que  fimple  amufement. 

Il  avoit  compofé  jadis  une  Grammaire 
Latine.  Cette  Grammaire  lui  parut  né- 
cefTaire  pour  l'inftruélion  de  fa  famille, 
&  il  la  fit  imprimer  en  1703.  Cela  fup- 
pofe  qu'il  avoit  des  enfans.  Ils  étoient 
même  déjà  en  grand  nombre  ;  car  fon 
époufe  lui  en  donna  onze.  Cette  digne 
compagne  avec  laquelle  il  vivoit  dans  la 
plus  parfaite  union  ,  &  qui  faifoit  les  dou- 
ceurs de  fa  vie ,  n'eat  pas  la  fatisfadrion 
de  voir  élever  fes  enfans.  Elle  mourut  le 
3,1  Juillet  de  l'année  1720. 

Il  eft  aifé  de  juger  de  la  douleur  que 
dut  reffentir  fon  époiix  à  cette  çruçliç 
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iféparatlon.  Il  appella  la  Philofophie  à 
fon  feeours  pour  la  tempérer.  D'ailleurs 
refpedlueux  &  fournis  envers  la  Divinité , 
plein  de  réfignation  à  fa  volonté  ,  il  ne 
murmura  point  fur  fes  décrets.  Il  fe  dé- 
voua même  pour  le  refte  de  fes  jours  à 
fon  culte  ;  &  il  conçut  cet  immortel  Ou- 
vrage ,  dans  lequel  il  analyfeavec  tant 
de  fublimité  &  de  jufleffe  fes  droits  fur 
les  coeurs  des  mortels  :  je  veux  dire  fon 
Ebauche  de  la  Religion  naturelle.  Quoi- 
qu'il eCit  médité  profondément  fur  le  fu- 
jet  qui  en  étoit  l'objet ,  &  qu'il  pût  juger 
du  mérite  de  cette  production ,  il  n'ofa 
pas  cependant  la  mettre  au  jour  fans  pref- 
fentir  le  fentiment  des  Savans.  A  cette 
fin,  il  en  publia  en  1722  une  partie  ^ 
dont  il  ne  fit  tirer  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires.  Le  fuccès  de  ce  mor- 
ceau furpaffa  fon  attente.  Il  n'héfita  plus 
dès-lors  à  le  finir.  Il  travailla  pendant 
deux  ans  pour  préparer  une  nouvelle; 
édition  ;  mais  il  en  avoit  à  peine  revu  & 
corrigé  les  épreuves  ,  qu'il  eut  le  mal- 
heur de  fe  caffer  un  bras.  Cet  accident 
lui  occafionna  une  maladie  ,  qui  devint 
d'autant  plus  dangereufe  ,  que  la  foi- 
bleffe  de  fon  tempérament  ne  put  en 
fupporter  les  fuites.  Ses  infirmités  aug- 
mentèrent ,  ôc  il  fuccomba  le  29  Oi^obre 
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1714,  âgé  de  65  ans.  Il  fît  paroîîre ,  Jans 
les  derniers  momens  de  la  vie ,  la  môme 
fermeté ,  la  même  tranquillité  d'efprit  , 
&  la  même  foumiffion  aux  ordres  de  la 
Providence ,  qu'il  avoit  eues  dans  la  mau- 
vaife  &  dans  l'a  bonne  fortune.  Il  mourut 
comme  il  avoit  vécu  ,  en  Philofophe 
chrétien.  Son  corps  fut  inhumé  à  Great- 
Finborough  ,  l'une  de  fes  Terres  ,  dans 
la  Province  de  Suffolk.  On  lit  fur  fa 
tombe  une  é-pitaphe  latine  compofée  par 
lui-même ,  dans  laquelle  il  s'efl  peint 
avec  la  plus  grande  vérité  (^  ).  J'ai  allez 
fait  connoître  fon  caradère  ;  mais  voici 
quelques  traits  qui  achèveront  Ion  por- 
trait. 

Quoique  W  o  L  L  a  s  T  o  N  fut  affable 
&  communicatif ,  il  n'aimoit  point  à  fe 
répandre  dans  le  grand  monde  ;  &  il  avoit 
fur-tout  beaucoup  d'éloignement  pou-r 
les  grandes  fociétés.  Afin  de  farisfaire 
fon  goût  pour  la  retraite  &  le  recueille- 
ment ,  il  ne  voyoit  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'amis  ,  avec  lefquels  il  pouvoit  fe 
délalTer  agréablement ,  &:  goûter  toutes 
les  douceurs  d'un  commerce  libre  &:  fans 
fard.  L'amour  de  la  vérité  qui  le  domi- 

.  (  4  )  Cette  épitaphe  eft  un  peu  longue.  On  peut  la 
Yoir  dans  le  DiciiomrMre  de  M.  Chiujfffic  ,  Tom.  IV,. 
pag.   7^i' 
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noit ,  lui  faifoit  chérir  la  liberté  de  penfer 
&  de  dire  naïvement  fa  penfée  ,  perfuadé 
que  cela  contribuoit  à  découvrir  l'erreur, 
quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  fa  franchife 
ne  pouvoit  manquer  de  lui  faire  des  enne- 
mis. Aufîi  étoit-ce  par  cette  franchife 
même  &:  par  fon  grand  fens  qu'il  fe  dif- 
tinguoit ,  plutôt  que  par  des  manières  du 
monde.  Ami  de  la  vérité  dans  la  fpécu- 
lation  ,  il  l'étoit  aufTi  dans  la  pratique.  Il 
déteftoit  toute  ^(çihcQ  de  diffimulation. 
Il  aimoit  l'ordre  &:  la  régularité.  Ses  oc- 
cupations &  fes  divertiffemens  avoient 
chacun  leur  tour  ;  &  fa  famille  &  (qs 
amis  étoient  attentifs  à  ne  point  troubler 
l'arrangement  qu'il  avoit  pris.  En  com- 
pagnie ,  il  étoit  extrêmement  gai  &  fé- 
milîant.  Il  fe  faifoit  un  plaifîr  de  faire 
part  de  fes  lumières  aux  autres  ,  ce  qui 
rendait  fon  commerce  tout  à  la  fois 
utile  &  agréable.  Les  hommes  favans 
&  vertueux  le  recherchoient  avec  em- 
preffement  ,  parce  que  les  quahtés  de 
îbn  efprit  &  de  fon  cœur  fe  répandoient 
également  fur  ceux  avec  qui  il  étoit.  Il 
communiquoit  fans  réferve  les  connoif- 
fances ,  &  il  préfentoit  en  fa  perfonne  , 
fans  le  vouloir,  le  modèle  d'un  véritable 
homme  de  bien.  La  douceur  &  la  com- 
pafîion  étoient  chez  lui  des  nlFe Plions  na-r 
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turelles.  Il  lentoit  vivement  les  misère^ 
du  prochain  ,  &  il  s'empreiroit  à  les  lou- 
lager.  Souvent  même  il  étoit  plus  tou- 
ché àts  maux  d'autrui ,  que  ceux  même 
qui  fouiîroient.  Ce  caradère  d'humanité 
le  rendoit  infiniment  fenlîble  aux  injuf- 
tices,  aux  mauvais  procédés  ,  à  l'indifFé- 
rence  ou  à  l'abandon  de  les  amis.  Jamais 
il  ne  fe  permettoit  de  choquer  perfon- 
ne.  Il  n'étoit  pourtant  point  fi  doux  , 
pour  qu'il  ne  repouffât  pas  quelque- 
fois les  paroles  peu  ménagées  qu'on 
pouvoit  lui  adreffer  ;  mais  il  falloit  que  le 
cas  fût  grave  ;  encore  fe  reprochoit-il 
cette  vivacité  ,  quelque  légitime  ou  né- 
ceffaire  qu'elle  parût.  Comme  il  s'étoît 
accoutumé  à  méditer ,  il  étoit  plus 
propre  à  la  retraite  qu'au  commerce  du 
inonde  :  ce  n'étoit  pas  auffi  ee  qu'il  re- 
cherchoit.  Peu  jaloux  de  fe  faire  valoir 
parmi  les  hommes  ,  il  évitoit  toutes  les 
occalions  de  paroître.  Il  regardolt  même 
cette  érudition  apparente  ,  qui  procure 
fouvent  la  réputation  de  dofte  à  fort  bon 
marché ,  comme  une  fauffe  fcience.  Per- 
fuadé  qu'on  peut  trop  lire  ,  il  mettoit 
une  grande  différence  entre  un  homme 
qui  a  beaucoup  lu  (  Hdluo  Uhrorwn  )  6c 
un  vrai  favant.  Enfin  il  travailla  toute 
fa  vie  à  perfeftionner  fa  raiibn ,  en  s'af- 

fraiichifïant 
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£ranchiiTant  des  préjugés  ,  en  tâchant 
d'éclaircir  fes  idées, en  obiervant  i'éten- 
diie  &  les  ufages  des  axiomes  ,  la  nature 
&  la  force  des  conféquences ,  &  la  mé- 
thode qu'on  doit  fuivre  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  ;  &  il  faifit  avec  em- 
prefl'ement  toutes  les  occafions  d'établir 
6l  de  maintenir  de  la  manière  la  plus  fé- 
rieule  &  la  plus  forte ,  l'exiflence  &  les 
perfeftions  de  Dieu,  fa  providence  tant 
générale  que  particulière  ,  Tobligatioii 
oii  nous  fommes  de  i'adorer,  la  confor- 
mité de  toutes  les  vertus  avec  la  raifon, 
la  fpiritucilité  &  l'immortalité  de  i'ame, 
les  peines  &  les  récompenfes  d'une  autre 
vie ,  &  d'autres  vérités  capitales  de  la 
Religion  naturelle  ôi  de  la  révélation. 
Ces  fentimens  éclatent  dans  Y  Ebauche  de 
la  Religion  naturdU ,  où  \qx\.  trouve  les 
principes  de  la  pure  équité  naturelle  & 
de  la  reûitudc  intrinsèque  des  aûes  mo- 
raux. C  efi:  fans  contredit  le  plus  beau 
livre  de  morale  qui  ait  été  fj;t,  &  une 
des  plus  excellentes  productions  de  l'ef- 
prit  humain.  Dès  qu'il  parut  dans  l'état 
où  il  eft  aujourd'hui ,  il  excita  une  ad- 
miration prefque  univerfclle.  Le- débit 
en  fut  prodigieux.  Plus  de  dix  mille 
exemplaires  furent  enlevés  dans  l'An- 
gleterre feule  en  peu  de  temps.  Wo  L- 
Tonii  II,  D  d  " 
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L  A  s  T  o  N  ne  jouît  pas  du  fruit  de  fort 
travail  :  il  n'étoit  plus  lorfqu'on  lui  fai- 
foit  un  accueil  fi  diftingué.  On  peut  même 
dire  qu'il  n'a  été  connu  qu'après  fa  mort  ; 
car  fes  autres  productions  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  celle-ci.  La  feue  Reine 
d'Angleterre ,  qui  eftimoit  tant  les  grands 
hommes ,  voulut  conferver  l'image  de 
fon  Auteur  à  la  poftérité.  Elle  fit  faire 
fon  bufte ,  &  le  fit  placer  dans  fon  jar- 
din de  Richemont  avec  ceux  de  Newton^ 
Lokc  &  Clarke. 

Morale  ou  Doctrine  û'eWOLLASTON 
fur  le  bien  &  le.  mal  ^  ou  fur  la 
Religion  naturelle. 

Le  fondement  de  la  Religion  confifte 
dans  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  bien 
&  le  mal  moral ,  entre  les  qualités  des 
aôions  des  hommes  bonnes  ou  mauvai- 
fes,  ou  indifférentes  :  je  dis  les  avions  , 
parce  qu'elles  font  les  propres  effets  de 
nos  idées ,  nos  penfées  réduites  en  a£f es , 
les  conceptions  de  notre  ef  prit  parvenues 
à  leur  maturité ,  les  paroles  feules  n'é- 
tant que  les  fignes  arbitraires  de  nos 
idées,  ou  les  indices  de  nos  penlées.  Tout 
homme  qui  agit  comme  fî  les  chofes 
étoient  ou  n'étoient  pas  d'une  certaine 


WOLLASTOh^.      315 

manière ,  déclare  par  fes  a£lions  que  les 
choies  Ibnt  ou  ne  font  pas  de  cette  ma- 
nière ,  avec  autant  d'évidence  &:  plus  de 
réalité  ,  qu'il  pourroit  le  faire  par  fes  pa- 
roles. Ainfi  pour  favoir  {1  un  homme  vit 
bien ,  s'il  eft  vertueux  ou  non ,  il  ne  faut 
pas  s'en  rapporter  à  ce  qu'il  dit ,  mais  à 
ce  qu'il  fait.  On  connoît  li  ce  qu'il  fait 
efl  bon  ,  lorfque  fes  actions  s'accordent 
avec  une  propofition  vraie.  De  forte  que 
l'afte  qui  renferme  une  propofitioa 
fauffe  ,  eft  nécefTairement  mauvais  , 
parce  que  cet  afte  n'eft  autre  chofe 
que  la  propofition  même  réduite  en 
pratique. 

Ceci  eft  également  vrai  pour  les  omif- 
fions  &  les  négligences.  Je  veux  dire 
qu'on  peut  nier  par  des  négligences  9 
que  des  propofitions  véritables  le  foient 
réellement  :  &  alors  les  nét^lisiences 
qui  produifent  cet  effet  ,  doivent  être 
mauvaifes.  De-îà  il  fuit  : 

1°.  Que  quand  un  a£le  ed  mauvais, 
fon  omiiTion  efl  néceiïairement  bonne  ; 
&:  lorfque  l'omiflion  eft  mauvaife,  l'acte 
eft  néceiïairement  bon, par  la  raifon  des 
contraires. 

2°.  Qu'une  adion  moralement  bonne 
ou  mauvaife  ,  eiî  par  là  même  juile  ou 
injufle  ;  car  ce  qui  eit  injuile  ,  ne  peut 
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être  bon  ;  &  ce  qui  eft  mauvais ,  ne  peut 
être  Julie. 

3^  Que  tout  afte  &  toute  omiffion  , 
qui  détrulfent  la  vérité  ,  c'eft-à-dire  qui 
nient  qu'une  propofition  véritable  foit 
vraie ,  ou  qui  liippoibnt  qu'une  chofe 
foit  ce  qu'elle  n'eiî  pas  à  quelqu'égard 
que  ce  ibit ,  cet  afte  ,  dis-je  ,  &  cette 
omiiïion,  font  moralement  mauvais  à 
quelque  degré.  L'omifîion  d'un  tel  a6le, 
&  l'aftion  oppofée  à  cette  omifTion, font 
moralement  bonnes.  Et  quand  cette  ac- 
tion peut  être  faite  ou  omife  fans  com- 
battre la  vérité  ,  cette  action  efl  indiffé- 
rente. 

I.  Concluons  donc  que  la  nature  dif- 
tinûive  du  bien  &  du  mai  moral ,  confifte 
dans  la  conformité  entre  les  a£tes  des 
hommes  Si  la  vérité  des  chofes,  &  entre 
la  vérité  des  choies  &  les  a£lcs  des  hom- 
mes.  Mais  s'il  y  a  un  bien  '6l  un  mal  moral , 
il  y  a  conféquemment  une  Religion  natu- 
relle, c'eft-à- dire  une  obligation  de  faire 
ce  qui  ne  doit  pas  être  omis ,  &  de  s'abf- 
tenir  de  ce  qui  ne  doit  pas  être  fait. 
Ainfi  la  grande  loi  de  cette  Religion ,  doit 
porter  que  tout  Etre  intelligent ,  libre  & 
capable  d'agir, fe  comporte  de  manière 
à  ne  point  contredire  la  vérité  par  aucun 
de  fes  ai^es  ,  ou  autrement  qu'il  traite 
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chaque  chofe  comme  étant  ce  qu'elle 
eih  En  fe  conduifant  de  cette  manière , 
cet  Etre  fe  rendra  heureux.  Car  la  vé- 
rité eft  intimement  unie  à  la  félicité , 
puifque  c'efl  par  la  pratique  de  la  vérité 
que  nous  marchons  vers  une  félicité  vé- 
ritable.  C'eii  donc  une  chofe  très-impor- 
tante que  de  favoir  ce  qui  conflitue  la 
félicité  ,  puifque  l'obfervation  de  la  Re- 
ligion naturelle  en  dépend. 

2.  Un  des  grands  mobiles  du  bonheur 
eft  le  pl.iifir.  On  appelle  ainfi  une  con- 
noilfance  intérieure  &  un  fentiment  fe- 
cret  d'une  chofe  agréable.  Par  confé- 
quent  la  douleur  qH  une  connoiiTance  inté- 
rieure &:  un  fentiment  fecret  d'une  chofe 
défagréable.  L'un  &  l'autre  (  le  plaifir  ÔC 
la  douleur  )  augmentent  à  proportion  des 
perceptions  &  du  fentiment  intérieur  de 
leurfujet,  c'eft-à-dire  desperfonnesqui 
les  refTentent.  La  douleur  confidérée  en 
elle-même ,  eil  donc  un  mal  réel ,  &  le 
plaifir  un  bien  réel.  Donc  le  plaifir  ell  dé- 
lirable  en  lui-même ,  &  le  mal  efl  à  évi- 
ter. Le  premier  comparé  avec  le  fécond  , 
peut-être  plus  grand  ou  moindre.  Lorf- 
que  les  plaifirs  font  égaux  aux  peines  ,  ils 
fe  détruifent  les  uns  les  autres.  Il  peut  y 
avoir  même  des  plaifirs  qui ,  comparés 
avec  ce  qui  les  accompagne  &  avec  ce 
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qui  les  fuit,  non-feulement  font  réduits  â 
rien  ,  mais  encore  dégénèrent  en  peines; 
comme  il  peut  y  avoir  des  peines  qui  doi- 
vent être  comptées  parmi  les  plaifirs. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  un  plaifir 
réel  de  celui  qui  n'en  a  que  l'apparence. 
On  n'eil  heureux  qu'autant  qu'on  jouit 
de  véritables  plaifu-s;  &i  on  ne  l'efî  ab- 
folument  &  finalement ,  que  lorfque  la 
fomme  totale  des  plaifirs  furpaffe  celle 
de  toutes  les  peines.  Au  contraire  on  eil 
finalement  malheureux,  quand  la  fomme 
de  toutes  les  peines  excède  celle  des  plai- 
firs {a). 

Au  refle ,  par  véritables  plaifirs  ,  on 
entend  ceux  qui  font  conformes  à  la  rai- 
fon.  Car  fi  tout  plaifir  &  tout  bonheur 
doivent  confiHer  en  quelque  choi^  d*a* 
gréable,  rien  ne  fauroit  être  agréable  à 
une  créature  raifonnable ,  s'il  ne  convient 
pas  à  la  raifon.  Or  comme  la  vérité  feule 
s'accorde  avec  elle,  les  véritables  plai- 
firs font  ceux  qui  l'accompagnent ,  qui  ea 
fuivent  la  pratique ,  6i  qui  ne  font  pas, 
incompatibles  avec  elle.  On  entend  ici 

("«)  W  o  i  t  A  s  T  o  K  calcule  les  degrés  des  plai- 
iîrs  &  des  peines  ^  &.  les  conipenfe  l'un  par  l'autre. 
Cette  théorie  ne  feroit-elle  pas  la  même  que  celle 
qu'on  trouve  (XzmVEjfai  de  Vhi'.ofofhie  morale  de  M. 
de  MnHpertuii  ?  Voyez  la  feftjon  de  h  félicité  de  V.Mt 
bauthe  de  U  Religion  ntuitrille. 
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par  raifon  ,  la  faculté  qu'un  Etre  intelli- 
gent a  de  pouvoir  examiner  les  propres 
idées  6i  de  les  comparer  enfemble  ;  de 
s'en  former  des  vérités  générales  &  fon- 
damentales ,  dont  il  puifTe  toujours  être 
affuré.  C'efl  en  un  mot  par  cette  faculté 
que  l'homme  découvre  toutes  les  vérités 
abftraites ,  &  lorfqu'elle  eft  aidée  par  les 
fens ,  toutes  les  chofes  de  fait.  De-là  dé- 
coulent les  règles  fuivantes  pour  con- 
noître  la  vérité. 

I.  Lorfqu'une  obfervation  a  été  conf- 
tamment  tenue  pour  véritable ,  &  que 
l'événement  en  a  toujours  juflifîé  la  vé- 
rité ,  elle  s'eft  acquife  par  là  une  autorité 
inconteftable. 

I I.  Lorfque  ni  la  nature  ni  les  ob- 
fervations  n'indiquent  point  le  parti  le 
plus  probable ,  on  doit  s'en  rapporter  au 
témoignage  ,  c*efl-à-dire  au  fentiment 
de  ceux  qu'on  reconnoît  pour  les  meil- 
leurs connoiffeurs  &  les  plus  gens  de 
bien. 

III.  Quand  la  nature,  l'expérience, 
ou  la  réitération  du  même  événement  &: 
l'opinion  des  meilleurs  juges  fe  réuniffent 
à  rendre  une  opinion  probable  ,  elle  efl 
alors  au  fuprême  degré  de  certitude. 

I  V.  Quand  la  certitude  nous  aban- 
donne ,  nous  devons  prendre  la  proba- 
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bilité  pour  règle  de  nos  jiigemens,  parce 
qu'elle  eft  alors  l'unique  guide  que  nous 
ayons. 

3.  Tout  cela  pofé  ,  il  eft  queftion  de 
favoir  û  un  homme  peut  toujours  agir 
conformément  à  la  vérité  ,  lorfqu  il  la 
découvre  ou  qu'il  la  connoît.  Voici  quels 
font  Ces  devoirs  là-deffus. 

Premièrement ,  plus  un  homme  man- 
que de  pouvoir  &  d'occafions  pour  faire 
une  chofe  ,  plus  il  eil  incapable  d'être 
obligé  à  la  faire  ;  ce  qui  fignifîe  qu'au- 
cun homme  n'efl:  obligé  de  faire  ce  qu'il 
n'a  ni  le  pouvoir  ni  les  occafions  de 
faire. 

En  fécond  lieu  ,  nos  obligations  doi- 
vent être  proportionnées  à  nos  facultés, 
au  pouvoir,  ôi  aux  occafîons  que  nous 
avons  d'agir. 

Enfin  on  doit  s'efforcer  de  fuivre  la 
raifon ,  de  ne  contredire  aucune  vérité 
de  parole  ni  d'aftion  ,  &  de  traiter  en 
un  mot  chaque  chofe  comme  étant  ce 
qu*elle  eft. 

Tels  font  les  devoirs  d'un  Etre  raifon- 
nabîe  :  tel  efl  le  fommaire  de  fa  Religion, 
dont  il  ne  peut ,  fous  aucun  prétexte  , 
omettre  la  pratique;  car  chacun  peut  s'ef- 
forcer ,  chacun  peut  faire  ce  qu'il  peut  ; 
mais  pour  faire  véritablement  tout  ce 
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qu'on  peut ,  on  doit  s'y  prendre  férieufe" 
ment  &  de  bon  cœur ,  fans  étouffer  la 
voix  de  fa  confcience ,  fans  déguifer ,  fans 
diminuer ,  fans  négliger  fes  forces.  Quant 
à  la  conduite  que  nous  devons  tenir  en- 
vers Dieu  ,  dont  l'exiftence  eft  fiifRfain- 
ment  démontrée  (^0  >  ^^^^  ^^  comprife 
dans  ces  maximes. 

1°.  Ne  repréfentez  jamais  Dieu  par 
quelque  image  ou  peinture  que  ce  piniVc 
être ,  parce  que  ce  feroit  nier  fon  iacor- 
poréité  &  rincompréhenfîbilité  de  fa 
nature.  (  Ceci  ne  regarde  que  la  R.eli- 
gion  naturelle  ). 

2°.  Lorfque  vous  parlez  de  Dieu  ,  ne 
vous  fcrvez  que  des  expreffions  les  plus 
fublimes  :  ou  ,  ce  qui  revient  au  même , 
efforcez-vousàpenfer&àparlerdeDieii 
de  la  manière  la  plus  refpedueufe  &  la 
plus  propre  dont  vous  foyez  capables  de 
vous  fervir. 

3°.  Adorez  Dieu  de  la  manière  la  plus 
convenable  &  la  meilleure  dont  vous 
foyez  capable  ;  c'eft-à-dire ,  avouez  par 

(<t)  V/oiiASTON  prouve  l'exifience  £c  les  attributs 
de  Dieu  par  des  ar^ umens  trèj-convaincins  ;  mais 
Jïi.  Clarke  a  dor. ne  là-deiuts  des  dc'monilrations  fi 
complcttes,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  rien 
dire  de  mieux.  Je  renvoie  donc  le  Lefteur  curieux 
de  s'inftruire  fur  cette  matière,  au  fyllcnie  de  Clar'.'^e , 
que  j'ai  expofé  dans  le  premier  volume  de  cette 
ilijîçire  iUs  l'hilofo^kes  moianes. 
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quelque  a6le  folemnel ,  convenable  & 
diftind  de  vos  autres  ades ,  que  Dieu 
cft  ce  qu'il  eft ,  &  que  vous  êtes  ce  que 
vous  êtes,  en  y  joignant  des  adions  de 
grâces  de  ce  dont  vous  jouifTez ,  Se  des 
prières  pour  obtenir  ce  qu'il  fait  nous 
convenir  (^). 


(  <t)  Voici  une  formule  de  prière  qui  pourra  faire 
plaillr  au  Lefteiir  ,  &  que  V/  o  L  L  A  $  î  o  n  a  don- 
née dans  la  Cinquième  fedion  de  fon  Ebauche  dt  l» 
lie'.igion   naiHTtili. 

[Je  m'adreffe  à  TEtrc  fuprême  &  toat-puilTant , 
duquel  dépend  l'exiftence  du  monde,  &t  par  la  ren- 
dre piovidcnce  duquel  j'ai  été  confcrve  jufqu'a  ce 
moment ,  ic  j'ai  joui  de  plufieurs  grands  avantages 
dont  je  fuis  indigne  ,  pour  le  prier  de  daigner  ac- 
cepter les  fentimens  de  ma  reconnoilTance  ,  &  le  tri- 
but de  mes  aftions  de  grâces  de  toutes  fes  bontés 
envers  moi  ;  de  me  délivrer  des  mauvaifes  fuites  de 
mes  défcbéiflances  &  de  ma  folie  paifée;  de  me 
mettre  eji  état ,  &  de  me  donner  la  force  de  triom- 
pher innocemment  de  toutes  mes  cpreuves  à  venir  j 
de  me  rendre  capable  de  me  comporter  dans  toutes 
fortes  d'occalions,  conformément  à  la  raifon  ,  à  la 
fageffe  f<  à  la  piété  :  qu'il  ne  foiifFre  point  qu'on  me 
fafle  aucan  tort  ;  qu'aucun  fàcJieux  accident  m'ar- 
live  ,  ni  que  je  me  nuife  à  moi-même  par  mes  éga- 
lemens  ou  par  ma  mauvaife  conduite.  (  Je  le  prie 
encore  )  de  vouloir  bien  me  communiquer  des  no- 
tions claires  &  diftinftes  des  chofes  ;  de  me  donner 
la  fanté  &  la  profpérité  qui  me  font  néceffaires 
pour  pafTer  ma  vie  en  paix  ,  en  contentement ,  en 
tranquillité  d'efprit  j  &  qu'après  avoir  fait  fidèle- 
ment mon  devoir  envers  mes  amis  &  ma  famille  , 
après  m'ttre  efforcé  de  me  perfeftionncr ,  de  me 
former  des  habitudes  vertiieufes  ,  &  d'acquérir  des 
connoiffances  utiles  ,  de  m'accorder  une  mort  ho- 
norable &  douce ,  &  de  me  faite  palTcr  enfin  à  vuie 
meilkuie  vie.  j 
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4^  Enfin  pour  réduire  efficacement  le 
culte  en  pratique ,  confidérez  Icrieule- 
ment  combien  puiflant  eil:  l'Etre  qui  en 
formant  l'homme  Ta  mis  dans  l'obliga- 
tion d'être  gouverné  par  la  nanire ,  & 
qui  lui  a  donné  pour  loi  le  diûamen  de 
la  droite  raifon. 

4.  Tous  ces  préceptes  ne  regardent 
que  l'homme  leul  fans  compagnie.  En 
fociété  ,  il  contraâ:e  d'autres  devoirs  , 
parce  qu'il  ne  vit  pas  uniquement  pour 
foi ,  mais  pour  les  autres  hommes ,  comme 
ceux-ci  vivent  pour  lui.  Il  eil  donc  obligé 
envers  eux,  &  cette  obligation  qui  ren- 
ferme d'autres  notions  du  bien  àc  du  mal 
moral ,  efl  d'autant  plus  indifpenfable  y 
qu'il  eit  impolîible  qu'un  homme  puiffe 
mener  une  vie  abfolument  privée,comme 
on  va  le  voir. 

L'homme  eft  un  animal  fociabîe.  lî 
n'eft  pas  pofTible  à  un  feul  homme  de 
faire  &  d'acquérir  parfon  travail  &  par 
fon  induftrie  ,  tout  ce  qui  efl  nécefîaire 
pour  conferver  fa  vie ,  ou  pour  la  rendre 
du  moins  tant  foit  peu  commode  &  dé- 
firable.  La  nourriture,  les  habits, le  lo- 
gement ,  les  meubles ,  dont  on  ne  peut  fe 
paffer  ,  &  quelques  remèdes  abfolument 
néceifaires ,  fuppofent  pkifieurs  arts  ,  pîu- 
fleurs    métiers   &   plufieurs   ouvriers. 
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Quand  même  l'homme  ,  loriqu'il  jouît 
d'une  parfaite  fanté ,  pourroit  vivre  com- 
me un  l'auvage,  fous  les  arbres  &  dans  les 
rochers  ,  &  le  nourrir  des  fruits ,  6qs  her- 
bes ,  des  racines  &  autres  choies  fembla- 
bles  que  la  terre  lui  fourniroit,il  feroit 
cependant  dans  l'impuifTance  de  le  faire 
dans  fes  maladies  &  dans  fa  vieilieile , 
puifqu'il  efl:  alors  hors  d'état  de  fe  remuer 
6l  de  fe  procurer  fes  be(oins. 

Il  faut  donc  à  l'homme  une  fociété.  La 
compagnie  de  la  femme  eft  la  première 
que  la  nature  lui  a  defiinée  ,  &:  qu'elle 
lui  a  rendu  même  nécefl'aire.  De  cette 
union  viennent  des  enfans ,  &  ces  entans 
forment  une  famille.  Mais  cette  famille 
ne  feroit-eîle  pas  fuffifante  pour  former 
une  fociété ,  pour  pourvoir  à  fes  befoins  } 
On  peut  fuppofer  qu'elle  feroit  en  état 
de  fe  fecourir ,  &  que  les  membres  qui  la 
compofent  fourniroient  réciproquement 
aux  befoins  extérieurs.  Et  ceux  de  l'ef- 
prlt  comment  les  procureroit-on  ?  Les 
fciences  &  les  arts ,  li  néceiTaires  à  l'hom- 
me pour  s'inflruire ,  pour  faire  ufage  de 
fes  facultés  ,  pour  développer  fa  raifon  , 
ne  font  pas  la  produdion  d'une  feule  fa- 
mille ,  allez  occupée  d'ailleurs  à  veiller 
à  la  confervation  du  corps.  C'efl  l'ou- 
vrage de  pluficurs  familles.  Il  ell  donc 
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convenable  que  ces  familles  fe  lient  en- 
femble  pour  le  comiTiuniquer  leurs  con- 
noiffances.  Car  il  elt  ablblument  contraire 
à  l'idée  d'un  être  formé  pour  exercer  Ton 
elprit  par  des  occupations  dignes  de  lui , 
que  de  paffer  fon  temps  à  travailler  fans 
cefîe  à  faire  circuler  fon  fang  ^  fes 
humeurs ,  fans  fe  propofer  de  plus  nobles 
fins ,  &  fans  prendre  foin  de  la  plus  excel- 
lente partie  de  lui-même. 

Or  [\  les  hommes  fe  communiquent  & 
forment  une  fociété ,  ils  font  contraints 
dfe  former  des  loix  qui  règlent  mutuel- 
lement leur  conduite  ,  qui  les  mettent 
dans  un  certain  degré  d'uniformité ,  & 
•qui  coupent  court  aux  violences  &  aux 
crimes,  lefquels  rendroient  incompatible 
ia  manière  de  vivre  particulière  à  chaque 
individu.  Il  doit  donc  y  avoir  des  ré- 
gie mens  qui  fixent  expreffément  &;  d'un 
commun  accord ,  &  la  poiTefiion  des  cho- 
{qs  ,  &  les  titres  de  cette  pofle/iion  ,  afin 
qu'on  puifTe  y  avoir  recours  quand  il  s'é- 
lève quelque  difputeôc  quelque  alterca- 
tion :  ce  qui  ne  peut  qu'arriver  fouvent 
dans  un  monde  auffi  deraifonnable  oc  aufii 
enclin  au  mal  que  l'efl:  celui  où  nous  vi- 
vons. De  forte  qu'en  appliquant  une  rè- 
gle générale  &  hors  de  toute  contefta- 
tion,  on  fe  met  en  état  de  découvrir  de 
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quel  côté  efl  le  tort ,  de  décider  équitable» 
ment  le  cas ,  &  de  fermer  pour  toujours 
la  bouche  à  tous  ks  ennemis  de  la  paix. 

De  plus ,  afin  d'afTurer  à  chacun  les 
douceurs  de  la  vie,  &  la  poffefTion  de  ce 
qui  lui  appartient ,  on  eft  obligé  de  pren- 
dre les  précautions  néceflaires  pour  pré- 
venir les  invalions  du  dehors ,  &  ftatuer 
au-dedans  contre  les  membres  qui  com- 
mettroient  quelque  crime ,  des  peines  ca- 
pables de  les  tenir  en  crainte  ,  &  de  les 
empêcher  de  les  encourir.  Ces  réglemens 
&  CCS  flatuts  étant  une  fois  faits  avec  im- 
partialité ,  reçus  unanimement  &  publiés 
par- tout ,  font  les  fondemens  de  l'union 
de  la  fociété  ,  &  les  loix  qui  la  gouver- 
nent. Mais  pour  établir  cqs  loix  confor- 
mément à  la  nature  humaine  ,  ôi  par 
conféquent  à  la  vérité  ,  il  faut  connoître 
le  bien  &  le  mal  moral  relativement  à 
la  fociété. 

5.  Tout  ce  qui  eft  contraire  à  la  paix 
générale  &  au  bien  public  ,  eft  contraire 
aux  loix  de  la  nature  humaine  :  il  eft: 
mauvais  ,  &  on  ne  doit  pas  le  foufFrir. 
Les  maximes  qui  font  les  plus  propres  à 
procurer  la  félicité  d'une  fociété  parti- 
culière ,  font  fes  loix  naturelles;  parce 
que  la  félicité  eft  la  fin  des  fociéîés  &  des 
loix.  Autrement  on  pourroit  fuppofer 
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qu'elles  peuvent  fe  propofer  le  malheur 
comme  leur  propre  fin  :  ce  qui  eft  con- 
traire à  la  nature  &  à  la  vérité.  Par  con- 
féquent  les  maximes  ou  les  principes  qui 
tendent  le  plus  à  établir  la  tranquillité 
générale  &  le  bien  public ,  ou  la  félicité 
du  genre  humain ,  doivent  être  les  véri- 
tables loix  de  la  ibciété ,  ou  du  moins 
leur  fervir  de  fondement  ;  &  toutes  les 
aftions  qui  font  contraires  à  ces  loix  ,  le 
font  néceifairement  aux  maximes  qui  en 
font  les  fondemens.  Il  y  a  de  la  contra- 
di£lion  à  dire  qu'une  chofe   qui  tend  à 
favorifer  les  plaifirs  de  quelques  particu- 
liers ,  au  préjudice  de  tous  les  autres  Etres 
qui  ont  avec  ces  particuliers  une  nature 
commune ,  eft  la  vraie  loi  de  la  nature  hu- 
maine ;  &  cette  contradiftion  eft  encore 
bien  plus  grande ,  fi  ces  plaifirs  font  in- 
dignes de  l'humanité ,  &  uniquement  pro- 
pres aux  bêtes  brutes.  Il  fuit  de-là  que  la 
tranfgreflion  des  loix  qui  fervent  de  fon- 
dement au  bien  général  ell  mauvaife  : 
c'eft  un  mal  moral.  Car  fi  on  peut  dire 
en  général  de  tout  le  genre  humain  que 
c'eft  un  animal  raifonnable ,  fa  félicité 
générale  eft  celle  d'une  nature  raifonna- 
ble. C'eft  pourquoi  cette  félicité  &  les 
loix  qui  rétabliifent ,  doivent  être  fon- 
dées fur  la  raifon.  Elles  ne  peuvent  par 
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conféquent  être  combattues  que  par  et 
qui  combat  la  raifon;  &  par  une  troi- 
fième  conféquence  ,  par  ce  qui  ell  oppofé 
à  la  vérité. 

6.  Une  excellente  manière  de  con- 
noître  fi  une  choie  efl  bonne  ou  mau- 
vaife  à  l'égard  des  autres ,  efl  de  confidé- 
rer  ce  qu'elle  leroit  à  nous-mêmes,  fi  nous 
étions  en  leur  place.  Mettons-nous  à  la 
place  de  celui  contre  lequel  nous  Ibmmes 
en  colère  ,  dit  Shûqiu.  Pour  fe  difpofer 
à  réduire  cette  maxime  en  pratique,  on 
doit  favoir  que  dans  l'état  purement  na- 
turel ,  les  hommes  ibnt  tous  égaux , 
quant  à  leur  domaine  fur  les  chofes  (ex- 
cepté la  condition  des  pères,  des  en- 
fans  ,  &  des  parens  en  général  ).  Lorf- 
que  les  loix  de  la  lociété  n'établillènt  au- 
cune llibordination  ni  aucune  diftinc- 
tion ,  il  faut  confiJérer  les  hommes  com- 
me hommes  ,  c'eil-à-dire  comme  étant 
des  individus  de  la  même  efpèce ,  qui 
ont  également  part  à  la  com.mune  défi- 
nition des  hommes.  Ainfi  perfonne  ne 
peut  avoir  droit  d'interrompre  la  félicité 
d'autrui ,  parce  que  cela  fuppoferoit  d'a- 
bord que  le  premier  auroit  un  domaine , 
&:  même  le  plus  abfolu  de  tous  les  do- 
maines ;  &  en  fécond  li.eu ,  que  celui  qui 
commenceroit  à  troubler  la  paix  &  le 

bonheur 
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bonheur  de  l'autre ,  feroit  une  a£lioa 
qu'il  prendroit  pour  déraifonnable  ,  s'il 
étoit  à  fa  place.  Cependant  tout  homme 
en  particulier  a  droit  de  fe  mettre  foi- 
même  &:  ce  qui  lui  appartient ,  à  couvert 
de  la  violence  ;  de  recouvrer  ce  qui  lui 
a  été  enlevé ,  &  d'ufer  même  de  repré- 
sailles par  tous  les  moyens  que  la  jullice 
lui  prei'crit.  La  difficulté  efl  de  bien 
connoître  la  juHice.  Or  le  moyen  d'y 
parvenir  eft  d'être  infiruit  de  Tes  devoirs  , 
dont  voici  les  principaux. 

1°.  L'homme  doit  foumettre  à  la  rai- 
fon  {qs  appétits  charnels  ,  fes  inclinations 
fenluelles  &•:  fes  mouvemens  corporels  , 
&:  juger  par  elle  de  la-  bonté  de  toutes 
chofes. 

2°.  Il  doit  avoir  foin  d'éviter  l'indi- 
gence ,  les  maladies  &  les  chagrins.  Au 
contraire  ,  il  doit  faire  tous  fes  efforts 
pour  les  prévenir  ,  pour  fe  procurer  une 
îiib  ^fiance  agréable  ,  fans  contredire  au- 
cune vérité  c'elVà-dire  fans  donner  at- 
teinte aux  droits  de  la  Divinité,  au  bien 
d'ciUtrui,  &  en  général  à  ce  qui  eit  juile 
&  raiionnable. 

3".  Il  doit  prendre  ^es  affecliions  fen- 
fv. elles  &  corporelles,  fes  pafTions  6c  fes 
penchans ,  pour  des  luggeftions  auxquei-. 

Tome  il,  Ee 
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les  il  eft  permis  &  même  ordonné  de  fe 
rendre  dans  plufieurs  occaflons. 

4°.  Il  dcit  empHyer  toutes  fortes  de 
moyens  pour  remédier  à  fes  propres  dé- 
fauts ,  ou  (lu  moins  pour  prévenir  leurs 
effets ,  pour  apprendre  &  tenir  en  bride  la 
tentation ,  pour  fe  mortifier  même  quand 
la  mortification  lui  eft  néceffaire ,  &  pour 
fe  reffouvenir  toujours  qu'il  n'eft  qu'un 
fimple  homme. 

5".  Il  eft  obligé  d'e^iaminerfes  propres 
aftions  &  fa  conduite  ,  &  de  fe  repentir 
des  fautes  qu'il  découvre  avoir  faites  ; 
de  forte  que  fi  ces  fautes  fe  rapportent 
à  f^n  prochain  ,  &  qu'elles  foient  d'une 
nature  à  demrinder  réparation  ,  il  cfl  tenu 
de  la  faire  telle  qu'il  peut  ;  mais  lorfque 
la  faute  commife  ne  peut  être  ni  rappellée  , 
ni  réparée ,  ou  qu'elle  ne  regarde  que 
celui  qui  l'a  faite ,  il  doit  être  pénétré  d'un 
vif  fentiment  de  repentir ,  &  prouver 
par  tous  les  efforts  dont  il  efl  capable  , 
qu'il  fouhaire  fmcèrement  d'en  obtenir 
le  pardon  ,  &  qu'il  voudroit  de  tout  fon 
cœur  ne  l'avoir  point  commîfe;  enfin  il 
doit  faire  tout  fon  poffible  pour  ne  point 
retomber. 

6°.  U  doit  travailler  à  cultiver  (qs  fa- 
cultés intelleûuelîes ,   par   les    moyens   ! 
^u'il  peuthonGeismeat  employer  à  cela^ 
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&  qui  s'accordent  mieux  avec  fon  état. 
Comme  il  lui  efl  défavantageux  d'être 
efclave  de  l'erreur,  &  d'être  enfeveli  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance ,  il  lui  eft  utile 
de  l'avoir  les  vérités  qui  peuvent  diiïiper 
&  cette  erreur  &  cette  ignorance. 

7°.  Il  doit  être  docile  &  attentif  aux 
inilrud^ions  qu'on  lui  donne  :  il  efl  même 
obligé  ,  dans  les  matières  Importantes  , 
de  conlulter  les  autres.  Omettre  ce  de- 
voir ,  c'efl  nier  qu'il  puiffe  le  tromper  , 
&;  fuppofer  qu'il  ell  impolfible  aux  autres 
de  {avoir  ce  qu'il  ne  lait  point.  Ce  feroit 
im  grand  avantage  ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  qu'il  y  eut  un  commerce  &  un 
échange  de  confeils  &  de  Lumières  comme 
de  toutes  autres  choies. 

8°.  Enfin  il  doit  bannir  de  fon  efprit 
les  préjugés  &  les  obflacles  qui  le  capti- 
vent &  qui  l'empêchent  de  raifonner  julle^ 
Nous  entrons  dans  le  monde  avec  de  fi; 
petits  commencemens  de  icience ,  nouS'  ' 
vieilliflbns  avec  tant  de  refies  de  luperfti- 
tion  6c  d'ignorance,  avec  de  fi  puiffantes- 
influences  de  la  mode  6l  des  compagnies^ 
que  nous  fréquentons^  avec  de  (i  violens 
penc'ians  vers  le  pl^Hir,  qu'il  n'cfl:  pas^ 
éronnant  que  nous  conrraftions  l'habi- 
tude de  donner  le  même  tour  à  nos  pen- 
iées  y  6c  que  cette  habitude  devienne 
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enfuite  fi  inflex-ble  &  fi  invétérée  ,  que 
i'efprit  s'enfevelifle  peu  à  peu  d^ns  des 
préjugés  invincibles,  &  qu'il  foit  incapa- 
ble de  goûter  la  railbn  &  la  vérité.  Audi 
ce  dernier  devoir  ell  fans  doute  le  plus 
important,  &  celui  qui  demande  de  notre 
part  une  attention  prefque  continuelle. 

9°.  Concluons  donc  que  tous  les  hom- 
mes iont  obligés  de  vivre  vertueufement 
^  pieufement ,  parce  qu'une  telle  vie  eft 
la  pratique  de  la  raifon  &  de  la  vérité.  Car 
pratiquer  la  raifon,  c'tfl-à-dire  agir  con- 
formément à  la  vérité ,  c'eft  fe  comporter 
^vec  refpeû  &  foumiflion  envers  l'Etre 
fuprême;  c'eft  être  julle  envers  les  autres 
hommes  ;  en  un  mot ,  c'efl:  rendre  ce  que 
nous  devons  à  Dieu  ,  à  la  loi  de  la  na- 
ture ,  &  travailler  véritablement  &  foli- 
dement  à  notre  félicité  préfente  &  future. 
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C'EST  une  étude  bien  épineufe  que 
celle  de  la  Morale.  On  ne  l'appro- 
fondit  poini  fans  danger.  Comme  elle  eft 
liée  avec  la  Religion  ,  il  efl  difficile  de 
la  traiter  fans  faire  intervenir  le  culte 
qui  eil  du.  à  la  Divinité  ;  6c  cette  confi- 
dération  eft  infiniment  délicate.,  ïl  faut 
autant  de  fageife  que  de  pénétration 
pour  découvrir  les  principes  de  cette 
fcience ,  &  pour  les  concilier  avec  nos 
devoirs  envers  l'Etre  fuprême.  Avec  tout 
cela ,  on  court  encore  rifque  de  ne  pas 
contenter  tout  le  monde.  Aucun  Mora- 
liile  n'a  peut-être  eu  plus  de  fagacité , 
des  intentions  plus  louables  &:  des  mœurs 
plus  pures  ,  que  celui  qui  a  voulu  fixer 
la  différence  du  bien  &  du  mal  mo- 
ral (^) ,  &  il  a  eu  le  malheur  d'encourir 
le  reproche  de  Déifie.  Le  Philofophe 
qui  va  nous  occuper ,   en  cherchant  à 

*  Sevfral  Letten  V.'ritten  Hy  a  noble  Iinr/i  tn  <t  Toun^  mon 
At  thc  Ufivcrjîty.  Lettres  de  Bayle.  Diflionnaiie  hifloriant 
^  crhitjue  de  M.  Ckauffefit ,  art.  Shaftrfèury.  Et  le? 
Otivra'pes. 

(«  ).  M.  V/^llafieu,  Voyca  ci-devant  fa  vie^ 
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donner  des  notions  précifes  du  vice  & 
de  la  vertu  ,  a  effuyé  le  même  reproche, 

—  Selon  lui  ,  la  véritable  vertu  confifle  à 
pratiquei  le  bien  &  à  s'abftenir  du  mal , 
îaiis  efpoir  de  récompenle ,  &  fans  crainte 

(^e  châtiment.  Or  on  lui  a  fait  un  crime 
de  féparer  de  la  vertu  les  récompsnles 
que  Dieu  y  a  attachées.  Ce  n'eil:  pourtant 
pas  là  fon  fentiment ,  ainii  qu'on  le  verra 
lorfqu'on  aura  lu  la  vie  à:  Antoine  Ashlcy 
Cocpcr ,  Comte  de  Shaftesbury, 
&  Pair  d'Angleterre ,  né  à  Londres  le 
16  Février  t  67  :  ,  lequel  efl  le  Philofophe 
dont  il  s^agit.  Son  père ,  fils  du  premier 
Comte  de  Shaftesbury ,  Grand  Chancelier 
d'Angleterre ,  s'appelloit  Antoine ,  Comte 
de  Shaftesbury  ;  6c  le  nom  de  fa  mère  étoit 
Lady  Dorothée  Mannors.  Elle  étoit  fille 
de  Jean  ,  Comte  de  Rutland. 

En  venant  au  monde ,  Shaftesbury 
émut  la  tendrefîe  du  Chancelier.  Sa  pe- 
tite vivacité  &  fa  phifionomie  ipirituelle 
lui  gagnèrent  fon  cœur.  Ce  ientiment 
s'accrut  à  mefure  que  le  nouveau  né  fe 
forma.  Son  grand-père,  qui  avoir  tait 
iine  étude  particulière  de  refjjrit  hu- 
main (û)  ,  jugea  par  fes  manières  &  fes 

(*)M.  Loki<\vC\  a  ccrit  plufieurs  particularités  dç- 
'Ta  vie  ,  rapporte  quelques  traits  de  fcs  progrès  à  ce%: 
egaid.  li  cW)it  ii  £éiiéuânt»  dit-il ,  ç^ii'il  cora^cr 
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queftions  ,  qu'il  feroit  infailliblement  ixvi 

«oit  au  juftc  les  mffiiiges  qu'on  venoit  lui  faire, 
dès  que  ceux  qui  en  eioieiit  chargés  ouvroienc  la 
bouche.  Un  foir  en  rentrant  dans  fon  Kotel  ,  il 
trouva  un  iiomme  qui  frappoit  à  fa  porte.  Il  lui  de- 
manda à  qui  i!  en  vouloir.  A  vous-même,  répondit- 
ili  &  là-detîus  il  entra  en  converfaiion  avec  lui.  Le 
Comte  de  Shafufun-y  l'ecouta  aulli  long-temps  qu'il 
voulut  ,  &  lai  rendit  telle  reponfe  qu'il  jugea  à 
propos  :  aorès  quoi  ils  fe  féparèrent  L'etranj,er  le 
quitta  ,  6c  lui  entra  ou  fit  fembhnt  d'entrer  dans 
fon  Kôtel  ■,  car  il  avoit  jugé  de  tout  ce  que  cet 
homme  lui  avoit  dit,  que  ce  n'etoii:  qu'un  prerexte  , 
&:  que  dans  le  fond  il  etoit  venu  pour  quelqu'autre 
chofe.  Dès  qu'il  l'eut  peri-iu  de  vue,  il  revint  fur  fes 
pas,  ix  alla  dans  une  maif^n  voiùne.  Il  n'y  fut  pas 
plutôt  entré,  que  fon  Kotel  fat  entoure  de.Moufque- 
taires  ;  &  en  même  tem.ps  la  perfonne  qui  venoit  de 
lui  pailer  ,  &  qui  etoit  l'OiScier  de  la  troupe ,  entra. 
chez  lui  accompagné  de  gens  armes ,  pour  fe  i'aiût 
de  faperfonne,  de  la  part  des  Ornciers  Généraux  qui 
avoient  ufurpé  l'autoiité  foaveraine  après  la  mort  de 
Croriiv/el. 

Il  donna  une  autre  fois  une  preuve  encore  plus 
furprenante  de  fa  pénétration.  Ayant  diné  avec  le 
Comte  de  Seuiampron  cliez  le  Chancelier  Hide  ,  il 
dit  au  comte  en  fortant  :  Mademoifelle  Htc^i  ,  que- 
nous  venons  de  voir,  eiï  certainement  mariée  avec- 
un  Prince  du  Sang.  Al.  de  Siut.tir.pton  ,  qui  croit  ami 
du  Chancelier,  traita  cela  de  ciiimérique  ,  ôc  lui 
demanda  d'ou  lui  pouvoir  venir  cette  étrange  pen- 
fée.  yîjfurei.-voi:i  ,  répliqua  le  Comte  de  Shx/'ujlury  y. 
4fue  la  cboje  efi  ai-'fi.  Un  fttret  rifpc'^  qu'on  tadKU  ds 
jlippr  mer ,  p»raijf::it  Jî  ^-ifblement  dans  les  rrpttrds  ,  la  voix 
^  les  mAriiires  de  Ja  mère  ,  qui  p'enoii  foin  de  U  fervir- 
^  de  lui  offrir  de  chxque  mets  ,  qu'd  tfl  impojf-'o'.e  q:ie 
tela  ne  Joii  comme  je  te  dis  Le  temps  ht  voir  que  la 
cor,je:1ure  étoit  très-vraie.  Le  Duc  d'T;r^avoua  peU: 
de  jours  après  publiquement  fon  mariage  avec  ceue 
Demoilelle. 

En  un  mot,  ce  Seigneur  étoit  û  fubtil  ,  qu'il  ne 
dcmaadoit  d'uu  homme,  ^uet  qa'ii  fût ,.  £Ourie 
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grand  homme  ,  (1  on  cuklvoit  les  hen-i 
reiifes  dirpoiîtlons  qu'il  remarquoit  en 
lui.  Dans  la  crainte  que  fon  père  ne  les 
négligeât,  il  fe  chargea  lui-même  de  fon 
éducation.  Le  jeune  Shaftesbury 
favoit  à  peine  parler  ,  qu'il  voulut  lui 
faire  apprendre  le  Latin  &  le  Grec.  II 
choifit  pour  ion  maître  de  l'une  &  l'autre 
langue ,  une  Demoilelle  nommée  B'irch , 
fille  d'un  Maître  d'Ecole  de  la  Province 
d'Oxford  ,  laquelle  les  poffédoit  parfai- 
tement. Le  Chancelier  préféra  lans  doute 
une  Demoilelle  à  un  homme  qui  eût  été 
aulîi  habile  qu'elle ,  parce  qu'il  lavoit 
que  la  douceur  qui  eft  l'apanage  ordi- 
naire du  beau  f^xe ,  rendroit  les  milruc- 
tions  d'autant  plus  faciles ,  qu'elles  con- 

connoitre,  que  de  parler.  ^i'iV  parle  comme  il  von» 
ira.  ,  difoir-il  ,  fo.^rv.i  qu'il  ps-rle ,  cela,  fuffit.  A  penfr'it 
que  la  fagefie  rende  dan,  le  cœur,  6c  non  dan  la 
tête  ;  &  cjue  ce  ii'efl:  pas  du  défaut  de  conr.oiirance  , 
mais  de  la  corruption  du  cœar  ,  que  vient  l'cx-ra- 
vagance  des  adions  des  hommes  ,  6c  le  vice  de  leur 
conduite.  II  difoirqu'ily  a  dans  chaque  perfonne 
deux  hommes ,  l'an  lage  &  l'autre  fou  ,  6c  qu'il  faut 
leur  accorder  la  liberté  de  fuivre  leur  car.iftere  ou 
leur  penchant  ,  c.iacun  à  fon  tour.  Car  !i  l'on  vou» 
loit ,  ajoutoir-il  ,  que  le  fage  eît  toujours  le  tim  Jii  , 
le  fou  devieudroit  fi  inquiet  Se  fi  incommode  ,  qu'il 
niettroit  le  fage  en  defonlte  ,  &  le  rc  droit  inca- 
pable de  tien  taire  II  fa  it  donc  que  te  (oi  ait  au/ïî 
a  fon  tour  la  liberté  de  fuiNte  fes  caprices,  de  jo  ler, 
de  folâtrer  à  fa  fn  .tai;ie  ,  ù  l'ou  veut  q  ic  Ks  atfaircs 
aillent  leur  tia»n  ô{  fans  peine.  (  <£nvres  divci-ja  de 
L«ke,  Tom.  a.) 

viendraient 
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'vlendroient  au  caraclùre  aimable  du  jeuns 
écolier.  Ses  conjedures  ne  tardèrent  pas 
à  fe  réalifer.  A  l'âge  de  onze  ans ,  Shaf- 
l^ESBURY  entendoit  fort  bien  le  Grec  & 
le  Latin.  Pour  le  fortifier  dans  fes  étu- 
des Si  lui  faire  faire  de  plus  grands  pro- 
grès ,  le  Chancelier  l'envoya  à  une  Ecole 
particulière  ,  où  il  refla  jufqu'à  la  mort 
de  ce  Seigneur  5  qui  arriva  en  ï  683. 

Son  père  reprit  la  fuite  de  Ion  édu- 
cation. Il  le  conduifit  au  Collège  de 
iWinchefler.  Le  jeune  Shaftesbury 
y  trouva  des  ennemis  de  fon  aïeul ,  qui 
lui  procurèrent  toutes  fortes  de  défagré- 
mens.  Comme  ce  Collège  ètoit  compofé 
de  zélateurs  du  pouvoir  defpotique ,  la 
mémoire  du  Chancelier  y  étoit  odieufe  , 
parce  que  ce  Chef  fuprême  de  la  Juûice 
avoit  toujours  foutenu  les  privilèges  du 
Parlement.  Cette  liaine  paila  à  notre  éco- 
lier. On  le  lui  faifoit  fentir  prefque  à  tou- 
tes les  heures.  Non  -  feulement  on  lui 
manquoit  effentiellemcnt ,  on  finfultoit 
encore  fouvent  fans  aucuneraifon.il  n'y 
eut  que  le  Dofteur  B-uds,  qui  jugeant 
des  hommes  par  leur  p»-opre  mérite  ,  ou- 
blia ce  que  pouvoit  avoir  f a  t  le  grand- 
père  ,  pour  rendre  juftice  au  petir-fils.  Il 
tâcha  par  fes  foins  de  compenfer  les  dé- 
goûts qu'on  lui  faifoit  effayer.  C'étoit 
Tome  II,  Ff 
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pour  le  jeune  Shaftesbury  une 
grande  corublation  ;  mais  elle  n'adoucif- 
loit  pas  entièrement  l'amertume  du  féjour 
de  ce  Collège.  Il  fît  part  à  fon  père  de  fes 
chagrins,  le  pria  de  le  retirer  ,  &  tâcha 
de  lui  perfuader  qu'il  étoit  temps  qu'il 
allât  acquérir  d'autres  connoiiTancesdans 
les  pays  étrangers.  M.  le  Comte  de 
Shaftejhury  crut  devoir  condelcendre  à  (qs 
volontés.  A  cette  fin  il  le  rappella,  & 
difpofa  toutes  chofes  pour  fon  voyage. 
Il  lui  donna  pour  Gouverneur ,  un  hom- 
me qui  avoit  beaucoup  d'efprit  &  de  pro- 
bité ,  nommé  M.  Daniel  Denonnc ,  ÔC- 
pour  compagnons  de  voyage ,  le  Che- 
valier Jean  Cropley  &  M.  Thomas  Scluicr 
Bacon. 

Notre  jeune  Philofophe  parcourut  les 
plus  belles  Villes  de  France ,  d'Italie  &C 
d'Allemagne.  Il  fe  plut  fur-tout  en  Ita- 
lie, oh  il  fit  un  long  féjour.  Il  y  acquit 
de  grandes  lumières  fur  les  benux  Arts, 
Dans  les  autres  endroits ,  il  tâcha  de  fe 
procurrr  les  connoiifances  qui  étoient 
propres  à  chaque  iieu.  Afin  de  n'être  pas 
diflrait  des  foins  qu'il  prenoit  pour  cela  , 
il  évitoit  la  fociété  des  jeunes  Anglois 
qu'il  rencontroit  fur  la  route;  &  quand  il 
ne  pouv'ûit  Te  difpenfer  de  'e  trouver  en 
leur  compagnie  ,  il  s'entr^îtsnoit  avec 
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leurs  Gouverneurs,  parce  que  leur  con- 
verl'ation  éîoit  plus  conforme  à  fon  goût 
que  celle  des  jeunes  gens.  Il  s'attacha 
fur  tout  en  France  à  apprendre  la  Lan- 
gue Françcife  ;  &  il  réulfit  fi  bien  ,  qu'on 
le  prenoit  à  Paris  même  pour  un  Fran- 
çois, tant  il  la  parloit  purement  &  avec 
l'accent  convenable. 

Après  avoir  pafle  trois  ans  dans  les 
pays  étrangers  ,  il  revint  en  Angleterre 
(en  1689  ).  On  lui  offrit  en  arrivant  de 
le  députer  au  Parlement  de  la  part  d'une 
des  Communautés  où  fa  famille  avoit 
du  crédit.  Mais  cette  commiflion  flatta 
peu  notre  Philofophe.  Quoique  dans  un 
âge  où  les  honneurs  font  fi  piquans ,  il 
en  fut  méprifer  le  fafle.  Il  étoit  plus  ja- 
loux d'orner  fon  efprit ,  que  de  paroître. 
L'amour  de  l'étude  raffeâ:oit  unique- 
ment ,  &  il  fe  livroit  à  ccuq  belle  païîion 
avec  tant  de  plaifir ,  que  rien  n'étoit  ca- 
pable de  l'ep  détourner. 

Il  mena  pendant  cinq  ans  cette  vie  (In- 
dieufe  ;  mais  le  Chevalier  J<:an  Frcnchard 
étant  venu  à  mourir,  il  fut  élu  député 
au  Parlement.  Il  fe  feroit  bien  difpenfé 
d'accepter  cette  place ,  s'il  ne  l'eût  jugée 
favorable  pour  fatisfaire  l'inclination 
qu'il  avoit  de  défendre  la  liberté.  C'eft 
une  chofe  remarquable ,  que  tous  les 

Ff  ij 
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beaux  génies  ont  haï  la  contrainte.  Com« 
me  ils  connoifTent  leurs  devoirs  ,  ils  trou- 
vent humiliant  qu'on  veuille  leur  faire  une 
loi  de  les  remplir.  Telle  étoit  la  façon  de 
penfer  de  Shaftesbury.  AufTi  les 
droits  précieux  de  cette  liberté  lui  tinrent 
au  cœur  pendant  le  cours  de  fa  vie ,  ÔC 
formèrent  la  règle  confiante  de  fa  con- 
duite. Son  zèle  fe  manifefla  à  cet  égard 
dans  l'affaire  de  Xacie  touchant  Us  procès 
pour  caufc  de  haute  trahifon.  îl  s'agifToit 
de  favoir  fi  on  dcvoit  accorder  des  Avo- 
cats aux  Prifonniers  d'Etat,  ou  s'il  fal- 
loit  les  laiiTer  plaider  eux  mêmes  leur 
caufe.  Notre  Philofophe  tenoit  pour  la 
première  propofition.  Il  trouvolt  injufle 
qu'on  ne  facilitât  pas  à  un  accufé  tous  les 
moyens  de  fe  jultifîer.  îl  prépara  un  dif- 
cours  pour  faire  paffer  un  Bill  en  faveur 
de  ce  fentiment.  I!  le  fit  voir  à  plufieurs 
perfonnes  ,  qui  le  trouvèrent  très-beau. 
Il  réfolut  donc  de  le  prononcer  au  Par-r 
lement  :  mais  quand  il  fe  leva  pour  par- 
ler ,  cette  grande  afîemblée  l'intimida  ou 
parut  l'intimider  A  un  tel  point ,  qu'il 
oublia  ce  qu'il  avoit  à  dire.  L'affemblée 
après  lui  avoir  donné  le  temps  de  fc  re- 
mettre ,  demanda  tout  haut  qu'il  parlât. 
Il  obéit,  &:  s'adrefî'ant  à  TOrateur  de  la 
Chambre  des  Communes,  il  dit  :  Si  moi. 
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Monjieur ,  qui  ne  parle  que  pour  dln  mon 
avis  fur  U  Bill  qui  ejl  fur  h  tapis.,  fuis  fi 
trouble^  que.  je  me  trouve  hors  d'état  de  dire 
la  moindre  chofc  de  ce  que  je  m^étois  pro~ 
pofé  i  quelle  ne  doit  pas  être  la  fituation 
d'un  homme  qui  fe  trouve  réduit  à  plaider 
fans  f  cours  pour  fa  vie  ,  &  qui  ejl  dans  la 
cruintc  de  la  perdre  ? 

On  a  prétendu  que  ceci  étoit  une 
feinte,  &  qu'il  avoit  jugé  que  par  cette 
adion  imprévue  ,  il  periuaderoit  plus 
aiiément  que  par  les  meilleures  raifons. 
C'étoit  !a  nature  qui  fe  montroit  ici  avec 
un  avantage  infiniment  fupérieur  à  l'art. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  prétention 
bien  ou  mal  fondée  ,  cette  manière  de 
fortir  d'embarras  plut  à  tout  le  monde  , 
&  elle  contribua  à  faire  paffer  le  Bill. 

Notre  Philofophe  continua  de  défen- 
dre avec  chaleur  toutes  les  propofitions 
qui  tendoient  à  afïïirer  toujours  plus  la 
liberté.  Cela  l'obligeoit  à  fe  trouver  à 
toutes  les  affembîées  du  Parlement.  Ces 
aflémblées  étoient  fréquentes  &  duroient 
long-temps ,  à  caufe  des  troubles  qui  agi- 
toient  alors  l'Angleterre.  La  foible  fanté 
de  Shaftesbury  plia  à  cette  fa- 
tigue. Elle  fut  tellement  altérée ,  qu'il 
fut  obligé,  après  la  difTolution  du  Par- 
lement ,  de  s'excufer  d'y  aller  davantage* 

Ff  iij 
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Devenu  libre  &  maître  ablolument  de 
fon  temps  ,  il  reprit  avec  joie  fes  premiè- 
res occupations.  Lc^,  Fhilolbphie  lui  mit 
devant  les  yeux  les  charmes  de  la  foli- 
tude.  Il  s'en  rappella  les  douceurs  avec 
tranfport;  &  pour  en  jouir  plus  tranquil- 
lement ,  il  quitta  fa  patrie  trop  tumul- 
tueufe  ,  pour  Te  rendre  en  Hollande.  îl  y 
fît  connoiflance  avec  MM.  BayU  6i  Le- 
clerc  ^  mais  ce  t.it  fous  un  autre  nom.  Il 
avoit  jugé  avec  raifon ,  que  pour  profiter 
de  leur  entretien  ,  il  falloit  dépofer  le 
fafle  de  la  grandeur  &  de  la  naiiTanee, 
qui  auroiî  pu  être  autant  à  charge  à  ces 
Savans  ,  qu'il  Tétoit  à  lui-même.  Il  fe 
préfinta  donc  chez  eux  avec  la  qualité 
Diodeile  d'Ei  U'Jinnt  en  Médecine.  La  ver- 
tu parut  ainfi  toute  nue ,  fi  je  puis  par- 
ler a'-nfi ,  &  elle  en  fut  mieux  appré- 
ciée. MM.  BuyU  &  LccUrc  ne  tardèrent 
point  à  connoître  le  mérite  de  notre  Phi- 
lofophe.  M.  BayU  en  fut  fur-tour  ii  char- 
mé, qu'il  forma  avec  lui  une  liailon  très- 
înîime.  De  fon  côté  Shaftesbury 
n'aima  pas  feulement  M.  Bjiyh  :  il  l'ai- 
ma. Il  voulut  lui  donner  une  preuve 
fcnfible  de  fon  attachement  avant  que  de 
retourner  chez  lui ,  en  fe  faifant  connoî- 
tre. Il  engagea  pour  cela  M.  Furly ,  Mar- 
chand An^lois ,  qui  cuitivoit  les  Lettres^ 
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avec  fuccès  ,  &  qui  par  là  étoit  efiimé 
de  MM.  Bayle  &c  LecUrc  ;  il  engagea  , 
dis-je,  M.  Furly  à  inviter  BuyU  à  dîner 
avec  Milord  Ashley.  C'eft  le  nom  qu'a- 
voir Shaftesbury  avant  la  mort 
de  Ton  père.  M.  Bayle  le  connoiffoit  déjà 
de  réputation.  Il  lavoit  qu'il  étoit  le  pe- 
tit-fils du  fameux  Chancelier  d'Angle- 
terre de  ce  nom  ,  illuilre  ami  de  M.  Loh. 
Il  fut  donc  très-empreffé  de  le  voir.  En 
allant  chez  le  Marchand,  il  monta  dans 
l'appartement  de  notre  Philofophe.  Ce- 
lui-ci fît  femblant  de  vouloir  l'arrêter  ; 
mais  BayU  le  remercia.  »  Je  ne  le  puis 
»  abfolument  point ,  dit-il ,  je  f;iis  obligé 
»  d'être  pondtuel  à  un  rendez-vous,  oii 
»je  dois  trouver  le  Lord  Ashley.  « 
Shaftesbury  le  lailTa  partir ,  & 
ne  tarda  pas  à  l'aller  joindre.  Il  eft  aifé 
d'imaginer  quelle  fut  la  furprife  deBayle^ 
quand  il  vit  que  le  Lord  Ashley  étoit  l'E- 
tudiant en  Médecine.  Cette  métamor- 
phofe  ne  fervit  qu'à  refTerrer  encore  plus 
le  nœud  de  leur  amitié.  Notre  Philofo- 
phe le  força  d'accepter  une  belle  montre 
pour  gage  de  fon  attachement.  Et  lorf- 
qu'il  fut  arrivé  à  Londres ,  il  voulut  lui 
faire  préfent  des  meilleurs  livres  qui  pa- 
roiiToient  en  Angleterre.  Il  pria  M..  Def- 
mai^iaux  d'en  faire  une  liile.  Ce  Monfieur 
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crut  que  BjyU  choîfiroit  mieux  que  lui,' 
II  lui  écrivit  bs  intentions  de  Shaf- 
TESBURY  ;  &  Baylc  répondit  comme 
il  le  f'evoit.  »  Il  n'eil  point  néceffaire  de 
»  lui  donner  ar.cune  lifte  de  livres  :  je  Ten 
»  remercie.  J'ai  un  afTcz  bon  mémento 
»  par  une  belle  montre  qu'il  voulut  à 
»  toute  force  que  j'acceptaffe  de  fa  part  >>. 
Notre  Philofophe  fut  inflruit  de  ce  re- 
merciment  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  s'y  arrêter,  con-irne  il  paroît  par 
la  lettre  que  lui  écrivit  Bayle  pour  lui 
témoigner  fa  reconnoiflance  du  Suidas  , 
&:  de  tant  d'autres  beaux  livres  dont  ii 
lui  avoit  fait  préfent  (a). 

En  arrivant  à  Londres  ,  S  h  à  F  t  E  S** 
jB  u  R  Y  fut  très-furpris  d'apprendre  qu'oa 
venoit  d'imprimer  un  petit  Ouvrage  cu'if 
avoit  fait  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  intitulé  : 
Recherches  fur  la  vertu  ,  fur  une  copie 
iiibreptice  d'une  ébauche  fort  imparfaite. 
C'étoit  le  fameux  M.  Toland  qui  lui  avoit 
joué  ce  tour-  Quoique  notre  Philofophe 
ne  défavouât  pas  le  fond  de  cet  Ou-. 
vrage ,  il  étoit  fâché  qu'on  l'eùr  publié, 
à  caufe  du  ftyle  qui  étoit  très-inégal. 
Pour  prévenir  la  mauvaife  opinion  que 

(a)  On  lit  dans  la  lettre  r/.V  ,  qui  fc  rapporte  X 
grandeur,  qualification  que  Bn^^U  lionnoit  a  Sha5« 
TESBUKY.  Lmrti  dt  Bf.jlc ,  Tom.  III  ,  pag.  loi^. 
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îe  Pi'.blic  auroit  pu  avoir  de  fa  façon 
d'écrire ,  il  déclara  dans  une  lettre  qui 
parut  en  1709,  que  cette  édition  étoie 
tres-imparfaiu ,  S'  quelle  avait  été  puhiU& 
contre  les  intentions  de  l'Auteur  pendant 
quil  était  abfent ......  Peut-être  ,  ajoute- 

t-il  5  on  pourra  donner  un  jour  cette  pièce 
in  meilleur  état  ,  d'autres  chofcs  l'ayant 
fuit  depuis  rechercher  (û). 

Dans  ce  temps-là  notre  Philoibphe 
perdit  l'on  père  ,  &  il  devint  par  fa  mort 
Comte  de  Sh.îftcfvury.  11  fut  en  cette 
qualité  reconnu  Pair  d'Angleterre.  Cette 
dignité  l'obligea  à  retourner  au  Parle- 
ment ;  &  ce  devoir  joint  aux  occupations 
que  lui  dornèrent  les  bitns  dont  il  hé- 
rita ,  le  replongèrent  dans  i'en::harras  des 
affaires.  11  s'agiiToit  alors  au  Parlement 
d'une  chofe  très-importante  ,  qui  inté- 
reflbiî  le  Roi  Guillaume  lîi.  Cétoit  le 
projet  que  ce  Prince  avoit  formé  de  la 
grande  alliance  de  la  Maifon  d'Autriche 
6l  des  Provinces  unies  ,  en  faveur  de 
Charles  III,  fécond  fils  de  l'Empereur 
Léopold.  Le  Comte  jugea  que  rien  n'étoit 
plus  propre  pour  appuyer  ce  projet,  que 
l'élection  d'un  bon  Parlement.  Loilque 
celui  où  l'on  avoit  entamé  cette  afraire 
fut  diflblu  ,  fuivant  l'ufage  d'Angleterre, 

{a)  StatrtilLittet-s  ^  Jcc-.  pa».  ^z. 
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Shaftesbury  travailla  à  ce  grand 
ouvrage  ;  &  il  réuiFit  fi  bien  ,  que  le 
Roi  lui  dit  qu'il  avait  tourné  la  chance. 
II  gagna  par  là  les  bonnes  grâces  de  Sa 
Majelle.  Il  ne  tint  pas  à  Eile  qu'il  n'en 
reçût  des  preuves  réelles ,  par  Toffre 
qu'EUe  lui  fit  de  la  place  de  Secrétaire 
d'Etat.  C'efl  en  Angleterre  fur -tout  le 
plus  haut  degré  d'élévation  où  un  Sei- 
gneur puifTe  monter  :  mais  notre  Philo- 
lophe  avoit  appris  à  apprécier  ce  que 
les  honneurs  valent ,  &c  il  favoit  les  com- 
parer avec  les  avantages  que  procure 
une  vie  privée.  D'ailleurs  fa  fanté  ne  lui 
permettoit  pas  de  fe  livrer  à  des  occu- 
pations trop  tumultueufes.  Il  fupplia 
donc  le  Roi  de  le  difpenfer  d'accepter 
cette  place.  Il  n'en  eut  pas  moins  la  con- 
fiance de  fon  Souverain ,  qui  le  conful- 
toit  dans  les  affaires  les  plus  importan- 
tes. On  lui  attribue  même  le  fameux  dlf* 
coiTS  que  le  Roi  prononça  le  3  i  Dé- 
cembre 1701. 

Ce  Prince  mourut  peu  de  temps  après 
(le  9  Mars  1702)  èc  notre  Philofophe 
faifit  cette  occalion  pour  fe  retirer  &  fui- 
vre  fon  inclincition  ,  en  vivant  dans  le 
recvieilicment.  La  Pleine,  qui  fuccéda  à 
Guillaume  III ,  le  dépouilla  de  la  Vice- 
Amirauté  de  Dorfeî,  qui  depuis  trois 
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générations  étoit  dans  la  maifon.  Ce  fut 
une  vengeance  de  la  part  de  ceux  qu'il 
n'avoit  pas  favorifé  lorfqu'il  avoit  l'o- 
reille  du  Roi  &  la  faveur  du  Parlement, 
Ils  lui  auroient  encore  fait  de  plus  grands 
torts ,  s'ils  l'euflent  pu  ;  mais  cette  Vice- 
Amirauté  étoit  le  feul  bienfait  qu'il  eût 
reçu  de  la  Cour.  Il  vit  clairement  &  avec 
beaucoup  de  tranquillisé  toutes  leurs  ma- 
noeuvres ;  mais  ce  fpeclacle  n'étant  pas 
fort  amuiant,  il  crut  devoir  le  perdre  de 
vue.  Il  alla  en  Hollande,  oii  il  rei'ta  wn 
an.  Ce  temps  lui  parut  fuiiifant  pour  que 
fes  ennemis  l'euÂent  oublié.  En  effet  il 
trouva  à  fon  retour  qu'on  ne  pcnfoit  plus 
à  l'inquiéter.  On  commençoit  à  être  oc- 
cupé à  la  Cour  de  Londres  de  chofes  plus 
importantes  :  e'étoit  d'arrêter  le  crvurs 
des  extravagances  de  préi.endus  Prophè- 
tes ,  qui  mettoient  les  efprits  foibles  en 
mouvement.  Prcfque  toutes  les  perfon- 
nes  en  place  ctoient  d'avis  qu'on  les  pu- 
nît ;  mais  S  H  A  F  t  E  s  b  u  R  Y  ,  qui  ab- 
horroit  ce  qui  avoit  le  moindre  air  de  per- 
fécution,  crut  que  par  cette  voie  on  aug- 
mentcroit  plutôt  le  trouble  ,  qu'on  ne 
l'appaiferoit.  C'eft  ce  qu'il  fit  voir  clai- 
rement dans  une  lettn  à  Milord'^**  fur 
VEnthoiifiafim.  Pour  procéder  avec  ordre, 
ii  établit  d'abord  que  l'Enthoufiafine  n'eft 
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qu'une  certaine  puiffance  ,  un  charme  i 
qui  captive  naturellement  le  cœur,  ôi 
excite  dans  l'imagination  quelque  chofe 
de  divin  &  de  majeftueux.  Ceft  ,  félon 
lui ,  une  pafîion  très- naturelle  ,  qui  n'a 
proprement  pour  Ton  objet  rien  qui  rfe 
ibit  bon  S>L  honnête.  Il  eli  vrai  que  cette 
pafTion  peut  égarer.  L'Enthoulialme  de 
l'amour ,  par  exemple ,  eft  ilijet  à  d'étran- 
ges écarts  ;  &  celui  de  la  frayeur  jette 
dans  d'horribles  &  monfcrueufes  fuperf- 
tiîions.  Ce  font  ces  excès  qu'attaque  no- 
tre Philofophe  ;  Se  il  fe  fert  peur  les  com- 
battre des  srmes  les  plus  capables  d'en 
faire  fentir  le  venin  ,  fans  îndifpofer  per- 
sonne :  c'eil  le  badinage  &  la  raillerie. 
Malgré  cela  ,  cette  lettre  qui  parut  en 
1 70H ,  eiTuya  pliiiieurs  critiqiief; ,  parmi 
lefquelles  on  diliingue  fur  tout  la  pre- 
mière; elle  efî:  intitulée:  P^cmarquiS fur 
une  Uttrt  à  un  Seigneur  fur  V  EntliGuJiafme  ^ 
écrite  non  par  un  railUur ,  mais  par  un 
homme  de  bonne  humeur  (ji).  Dans  CCS 
critiques ,  on  reproche  à  notre  Philofo- 

{»)  Voici  le  titre  des  autres  critiques  r  La  Toire  de 
JBtirrhelemi  ,  ou  recher  hes  fur  l'cfprir  ,  oh  l'on  f.iit  voir 
t'a:rcritio;i  lequi/'e  à  la  lettre  far  i'Enihor.fûJ'me  ,  a  2ili^ 
/or<i  ***  par  M.  B'aiten  {c'eÙ.  la  Çcconôf  ).  Ké^lexiom 
fur  une  lettre  fir  l'Enihr,:iflafrne  ,  à.  Mi'.'rd ''**  e.i  forme 
de  te:trc  à  uu  Seigneur.  Au  leflc  la  Ictrrc  fLii:  l'Elltllou- 
fiafriie  a  cte  traduite  en  l'iaajoi»  par  M.  Stanfon  ,  à 
iA  Haye  en  J70Ï. 
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'phe  de  confondre  le  zèle  de  la  Religion 
avec  la  luperllition ,  ôc  on  qualifie  d'hor- 
rible impiété  &  de  pur  enthoufiafme  la 
tolérance  fans  une  direûion  publique. 
Leurs  Auteurs  veulent  que  les  hommes 
fe  laiffent  conduire  aveuglément  en  ma- 
tière de  Religion.  Sur  quoi  S  H  A  F  t  E  S- 
B  U  R  Y  s'écrie  :  Ces  MeJJîeurs  publient par^ 
tout  que  le  fcptïcifme  nous  inonde  dans  ce 
juclc  fpirituel  &  éclairé  ;  &  cependant  ils 
ne  veulent  pas   quon  emploie  de  remède 

propre  à  guérir  le  mal Ils  ont  de^ 

'truit  toute  moralité  ,  tout  fondement  de, 
f  honnête  ,  6*  défiguré  toute  la  doctrine  ds> 
notre  Sauveur  ^  fous  prétexte  de  révéler  U 
prix  de  fa  révélation.  En  Philofophie  ,  ils 
abandonnent  tout  ce  quil  y  a  de  fonda-' 
mental ,  tous  principes  de  fociétc  ,  &  les 
meilleurs  argumens ,  pour  établir  l'exiflence 
d'un  Dieu  ;  &  cette  brochure  qui  Us  choqut 
tant  (  la  Lettre  fur  l'Enthouîiafme)  eli  Jl 
forte  fur  cet  article  ,  que  l'Auteur  étubliB 
lexifence  de  Dieu  fur  Cidée  mime  d'uni 
Divinité  y  fur  le  pouvoir  quelle  a  avec  les 
Athées  même ,  &  par  Paveu  ûf  Epicure  6^ 
de  fa  fecle  Ça\ 

■  M.  Leibnit:^  fit  aufîi  des  remarques 
ïur  cette  Lettre  ,  &  il  s'attacha  principa- 
lement à  ces  deux  proportions  :  //  fui 

1^*)  Stvtral  Leiieri ,  pag.   j  5. 
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faire  tous  nos  efforts  pour  avoir  la  foi  ^  & 
croire  fans  exception  tout  ce  qiion  nom  e/2- 
feigne^  parce  que  s'il  nejl  rien  de  ce  que 
nous  croyons ,  il  ne  nous  arrivera  aucun 
mal  de  nous  être  ainfi  trompes  :  mais  fi  ce 
quon  nous  enfeigne  ef  effectivement  comme 
on  nous  le  dit ,  nous  courons  grand  rifque  , 
&  nous  avons  tout  à  appréhender  de  notre 
manque  de  foi.  Le  fond  de  ce  raifonne- 
ment  eil  de  M.  Pafcal  (a).  M.  Leibnit:^^^ 
qui  ne  l'ignoroit  pas  fans  doute ,  lui  re- 
fufe  cependant  fon  approbation.  Il  pré- 
tend »  que  la  maxime  n'eft  pas  bien  con- 
»  çue  ,  ëz  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  de  la  foi 
»  que  de  la  prcitique. 

Voici  la  féconde  propofition  :  Rien  que 
ce  qui  ejl  moralement  excellent ,  ne  peut 
avoir  lieu  dans  la  Divinité  :  donc  Dieu  fur» 
paffe  tous  les  hommes  en  bonté.  Cela  étant , 
il  ne  nous  doit  plus  rejîer  aucune  frayeur 
ni  aucun  doute  qui  puijjè  nous  inquiéter  ^ 
puifque  nous  n  avons  rien  à  craindre  de  ce 
qui  ejl  BON  ,  mais  uniquement,  de  ce  qui  ejt 
MÉCHANT.  M.  Leibnit^  obferve  là  deffus 
»  qu'il  y  a  des  peines  qui  fervent  à  cor- 
»  riger  ou  ceux  qui  pèchent ,  ou  au  moins 
»  quelques  autres  ;  Se  dans  toutes  ces  pei- 
»  nés  ou  dans  tous  ces  maux  Ir.flîgés  aa 
f>  péché  ,  il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la 

(*)  Penfcei  de  Pafcal. 
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9^  bonté  de  Dieu  :  au  contraire  c'eft  la 
»  bonté  ou  la  i'agefle  qui  les  demandent 
»  pour  un  plus  grand  bien  (a). 

On  peut  répondre  encore  que  {îDieil 
eft  infiniment  bon  ,  il  eft  aufîi  infiniment 
jufte  ;  &  que  cette  juftice  demande  qu'il 
châtie  les  méchans,  &  qu'il  récompenfe 
les  hommes  vertueux.  Cette  propofition, 
ainfi  que  plulieurs  autres  qui  l'ont  dans 
la  Lettre  lur  rEnihoufialme  ,  n'efl  point 
du  tout  orthodoxe.  Il  faut  pourtant  te- 
nir compte  à  Shaftesbury  de  la 
pureté  de  ïds  intentions.  Avant  que  de 
faire  imprimer  cette  Lettre  ,  il  l'envoya 
au  Lord  Sommcrs ,  Préfident  du  Conleil  , 
&  il  ne  la  publia  que  lur  fon  approbation, 
&  fur  celle  de  plulieurs  Seigneurs  que  ce 
Lord  avoit  confultés. 

Toutes  ces  critiques  firent  bien  quelque 
impreffion  lur  notre  Philofophe  ,  mais 
elles  ne  le  dégoûtèrent  point  d'écrire. 
Quand  on  e}t  véritablement  homme  de 
Lettres  ,  on  ne  quitte  pas  ailément  la 
plume.  L'efprit  qui  efl:  toujours  plein 
de  chofes  ,  eft  fouvent  furchargé  ;  &  ce 
n'efl  qu'en  dépofant  fes  proUudions  fur 

(rt)  Recueil  de  diverfes  pièces  fur  la  Philofophte  ,  la  Relff 
^ion  Niirurclle  ,  l'Hijioire  ,  les  Muthi>r:aticjites  ,  &:c.  par 
.  MiM.  Leibnitz,  ,  Cinrke  >  Nenton  ,  Sec.  Tome  1 1  ,  pag, 
%-6i  Si  luiv. 
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le  papier ,  qu'on  peut  le  foulager.  Tef 
étoit  celui  du  Comte  de  Shaftesbury. 
Il  ne  ceflbit  d'avoir  des  idées  nouvelles 
fur  la  morale  dont  il  étoit  nourri.  Elles 
formèrent  enfin  un  petit  Ouvrage  qu'il 
mit  au  jour  en  1709 ,  fous  ce  titre  :  Les 
Aioralifles  ,  rapfodic  phliofophiqiu  ,  conte- 
nant U  récit  de  quelques  entretiens  fur  des 
jujets  naturels  &  moraux.  C'eft  un  dialo- 
gue entre  un  Pyrrhonien  &  un  Enthou- 
fiarte  raifonnable.  Le  but  de  l'Auteur  eft 
de  convertir  le  Pyrrhonien.  Il  déploie  à 
cet  effet  ufie  logique  très-fubtile ,  énon- 
cée en  fcyle  poétique ,  à  peu  près  comme 
celui  de  Tekmaque  (a).  Et  après  avoir 
établi  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  gouverne  le 
monde,  &  qui  eft  la  caule  de  tout  l'or- 
dre qu'on  y  voit,  il  parle  de  l'ex-cellence 
de  la  nature  divine  ,  de  la  beauté  de  l'u- 
nivers ,  &  de  la  beauté  en  général. 

Pendant  que  notre  Philolbphe  étoit 
abforbé  dans  Tes  études  fur  la  Morale , 
on  lui  p'irla  de  mariage.  Il  étoit  fans  doute 
bien  éloigné  de  penfer  à  contracter  un  en- 
gagement y  mais  il  y  a  apparence  que  des 
raifons  de  famille  l'obligèrent  de  condef- 

(a)  M.  Lec'.erc  à'.x  même  55  que  ce  flyle  cft  d'un 
>î  Anglojs  ii  pur  in  fi  tncrgiruc  ,  que  la  Langue 
53  Françoifc  ne  fait  que  languir  en  comparaifon  », 
£il>Uuihcque  «boifte  ,  Toûi.  Xi^i ,  pag    43  2, 

cendrQ 
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cendre  à  la  proposition  qu'on  lui  fit  :  ce 
fr.t  J'épouîVr  Madenvjiiclk/iJ/z/zc:^'.  ^r, 
fïlle  puînée  de  Thomas  Ewcr  l'on  parent. 
Ce  mariage  ne  forma  pas  un  événement 
dans  la  vie  de  notre  Phllolophe.  il  reprit 
û  manière  ordinaire  de  vivre  avcc  tant 
de  triCaité, qu'il  p.  blia  la  même  année  de 
fei  noces  un  O-i  vr^ge  intitulé  :  Sinjus 
communïs ,  ou  Ejj.à  fur  Vufa^c  de  la  ruil- 
Ici'u  &  de  Ccnjouiment.  ShaFTESBURY 
n'étoit  pas  naturellement  raiheur;  mais  il 
penioit  que  la  raillerie  étoit  très-utile  dans 
le  commerce  de  la  vie.  Elle  ièrt  ,  dit-il 
dans  Ion  Effai ,  contre  la  raillerie  même  , 
quand  elle  ell  tauile  &  mal  appliquée  ,  & 
contre  Timpoiture ,  qui  le  couvre  d'un  air 
grave  &  impofant.  On  entend  ici  la  rail- 
lerie permile  ,  &:  non  la  balle  plail'ante- 
rie.  Prendre  ,  par  exemple  ,  un  ton  myf- 
té.'e  X  5c  reièrvé  ,  confondre  l.-sgens  & 
tirer  avantags  de  l'embarras  où  on  les 
Jet^e  p*ir  ce  lang^î^e  douteux  &  incertain, 
o.u  y  prendre  plaiùr,  v^ilà  une  faulîe  ou 
une  m.uivaife  raillerie.  La  véritable  con- 
fille  à  tempérer  la  plallanterie  ,  cette  dil- 
poiition  naturelle  que  nous  avons  à  rire, 
de  manière  qu'elle  lerve  de  remède  contre 
le  vice,  &  de  fpécifique  contre  la  luper- 
ftition  &  les  ilknions  d'un  efprir  mélan- 
colique. Il  y  a  une  grande  ditlurcnce  en- 
Tomc  II,  G  ^ 
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tre  chercher  à  s'exciter  à  rire  de  tout , 
&  chercher  dans  chaque  chofe  ce  qui 
mérite  qu'on  en  rie.  On  nefauroit  afluré- 
ment  trop  honorer  &  refpedler  une  chofe 
en  tant  que  grave ,  fi  on  eil  affuré  qu'elle 
l'cfl  réellement  de  la  manière  dont  on  la 
conçoit.  Le  grand  point  eft  de  dirtinguer 
toujours  la  vraie  gravité  de  la  faufïe  ,  & 
de  découvrir  ce  qui  ell  véritablement  fé- 
rieux  &  ridicule  ,  en  examinant  la  nature 
des  choies.  Or  rien  n'eft  plus  propre  pour 
faire  cet  examen ,  que  l'ufage  de  la  rail- 
lerie ,  qui  démafque  merveillcufement  la 
idVxiXc  gravité  &:  la  vertu  fimulée. 

11  reftoit  au  Comte  de  Shaftesbury 
nne  autre  matière  à  traiter ,  pour  com- 
pléter en  quelque  forte  cet  Ouvrage  & 
le  rendre  plus  utile  :  c'étoit ,  après  avoir 
éclairé  l'ei'prit  pour  connoître  les  vices , 
de  réformer  le  cœur,  en  corigeant  les 
opinions,  qui  font  le  principe  de  nos  ac- 
tions. Il  falloit  donc  apprwdre  à  l'hom- 
me à  converfcr  avec  lui-même ,  &  à  s*e- 
xaminer ,  je  veux  dire ,  à  tourner  les  yeux 
fur  Ion  intérieur ,  cl  reconnoîire  &  dé- 
mêler au-dedans  de  lui-même  Tordre  & 
le  défordre ,  l'économie  &  la  confufion 
de  lés  paillons, de  Tes  défi rs,  de  les  ima- 
ginations &  de  Tes  ienti mens  ,  afin  qu'if 
fût  qui  il  ell  3  ce  q[u'ii  eft  ,  d'où  il  a  tiré 


SHAFTES  BVRY,     35c 

fon  exîllence ,  quelle  eil  fa  fin ,  à  quel 
genre  de  vie  (a  propre  n-.tiire  &  fa  con{I. 
tituiion  le  deilinent.  Car  à  proportion 
que  nous  avons  p!us  ou  moins  de  cette 
connoiffance  de  nous-mêmes,  nous  fom- 
mes  plus  ou  moins  véritablement  hom- 
mes ;  &  on  peut  compter  plus  ou  moins 
fur  nous  par  rapport  à  l'amitié  dans  la 
fociéîé  &  dans  le  commerce  de  la  vie. 
Telle  eft  la  tâche  que  s'impofa  &  que 
remplit  notre  Philoiophe.  Le  fruit  de  les 
veilles  parut  en  171  -  ,  ibus  le  titre  de 
Soliloque,  ou  Avis  d'un  Auttur. 

Cet  Ouvrage  n'étolt  pas  exempt  de 
reproches.  On  le  lui  dit  {a)  ;  &  les  ré- 
flexions qui  naquirent  de  là,  jointes  à  fes 
profondes  &  continuelles  méditations  , 
causèrent  un  fi  grand  dommage  à  fon  foi- 
ble  tempér.iment ,  que  fa  fanté  le  trouva 
très-affoiblie  l'année  fuivante.  Sotï  épui- 
fement  étoit  tel ,  que  ni  le  meilleur  ré- 
gime, ni  le  plus  grand  repos  ,  n'étoient 
pas  capables  ,  félon  les  Médecins  ,  de  le 
rétablir.  Aulîi  jugèrent-ils  qu'un  climat 

(j»)  rluficurs  Savans  ont  écrit  contre  Ç  h  a  f  r  e  s- 

B  U  R  Y.  MM.  Jean  Balguy  ,  (  Lettre  »  un  Dc'.'/re  ftf 
t'excefle-ice  &  la  beaitie  de  la  vert.i  morx'e.)  ^\o%\i(:\:r\  , 
(  Synta^ma.  Dijfcrt-  ai  fnncliores  difcipiinas  nerriiicntium^  y 
Smith  ,  (  The  cure  of  Deif,n  ,  i5cc.  )  Broo«"i  ,  C  ^Jfy> 
•>•   the  car^tierijiickiy  )  Ôi,  Waibujron  ,  (  Dîdicacc  a»» 
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plus  chaud  pourroit  Teul  contribuer  à  ra* 
nimer  la  chaleur  naturelle.  Ils  lui  con- 
iei lièrent  d'aller  en  Italie.  Le  Comte  de 
Shaftesbury  le  détermina  avec 
peine  à  luivre  leur  confeil  ;  mais  il  fallut 
fe  rendre  à  leurs  râlions.  Ce  ne  fut  point 
fans  douleur  qu'il  quitta  fa  c'jère  époufe  , 
fon  fils ,  qui  étoit  le  leul  entant  qu'il  en 
avoit  eu ,  &  fes  bons  amis.  Trop  Tenii- 
ble  pour  ibutenir  leurs  adieux  ,  il  prit 
congé  d'eux  par  lettres.  Il  écrivit  aufîi 
aux  Minirtres  d'Etat ,  pour  les  remercier 
de  la  part  qu'ils  avoientprife  à  fa  fanté  , 
dont  ils  s'étoienr  pluficurs  fois  informés  ; 
&  après  avoir  rempli  tous  les  devoirs 
que  l'amitié  &  la  reconnoiflance  pou- 
voicnt  lui  prelcrire  ,  il  partit  pour  Na- 
ples  au  mois  de  Juillet  i  71 1. 

Il  prit  fa  route  par  la  France  :  ce  qui 
î'obligja  de  pafTer  dans  l'armée  du  Duc 
de  BefA^ick.  Ce  Seigneur  l'accueillit  de  la 
manière  la  plus  c/oligeante,  &  lui  donna 
une  efcorte  pour  le  conduire  iurement 
fur  les  terres  du  Duc  de  Savoie.  Il  ar- 
riva heureuiement  à  N.'ples,  &  ie  mit  en 
devoir  d.:  fuivrc  le  régime  que  Us  Méde- 
cins lui  avoient  preicrit.  Il  commença 
par  s'riblU'nir  de  toute  étude  abllraite. 
Les  beaux  Arts  prirent  la  place  de  l.;  Phi- 
lolbphie.  Il  s'occupa  du  Dellein  ôc  de  la 
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Peinture.  Il  écrivit  une  lettre  fur  le  Dei- 
fein,  &  ébaucha  un  Traité  lur  la  Pt:in- 
ture  &  la  Sculpture.  11  s'amufa  auiïi  à 
deiTiner  de  petits  llijets ,  pour  orner  une 
nouvelle  édition  de  les  Œuvres  qu'd  mé- 
ditoit.  Toutes  ces  occupations  éîoient 
bien  moins  des  travaux  que  des  délafTe- 
mens.  Malgré  ces  attentions  6c  fa  ma- 
nière de  vivre  ,  fa  fanté  s'afFoibliflbiî  de 
Jour  en  jour.  Le  coup  mortel  étoit  porté. 
Quoiqu'à  peine  parvenu  au  milieu  de  fa 
carrière ,  il  fallut  payer  le  tribut  à  la  na- 
ture. Le  7  Mars  17  '  3  il  tomba  en  foi- 
bieife,  6l  il  expira  le  même  jour ,  âgé  de 
41  ans. 

On  trouva  parmi  fes  papiers  des  lettres 
fur  des  matières  philofophiques  &  théo- 
logiques  ,  &  on  en  fît  un  recueil ,  qui  a 
été  imprimé  à  Londres  fous  ce  titre  :  Sc^ 
y  crut  Laurs  ,  Sec.  d'eu  -  à  -dire  ,  Lettres 
d'un  Seigneur  à  :m  jaine,  komme  à  V Aca- 
démic.  On  y  lit  plufieurs  réflexions  utiles 
fur  des  fujets  les  plus  importans  ,  telles 
que  celles-ci.  »  La  meilleure  voie  des'é- 
»  lever  à  la  plus  excellente  diluofition  , 
»  qui  eft  l'amour  de  Dieu  ,  n'eft  pas  ceile- 
»  deslpéculations  tcnébreufes  ,  &  d'une 
»  philofophie  icholaiiique  ,  mais  la  pra- 
»  tique  de  la  morale  ,  (k  l'amour  du  pro» 
»  chdiii.  Cet  amour  doit  s'étendre  fur  fe? 
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»  intérêts  ,  &:  principalement  fur  la  Iî« 
>♦  berté  de  pcnler  ,  ÔC  iur  un  bon  gouver- 

»  nement Quand  une  fois  on  a  réduit 

»  un  peuple  à  l'elcl ivage  ,  il  eft  bientôt 
»  réduit  auiu  à  une  lâche  fervitude  par 
»  rapporî4iesfentimens  &  à  fes  mœirs, 
i>  Le  vrai  zèle  pour  Dieu  ai  pour  la  Re- 
»  ligion  ,  doit  êtve  loutcnu  d'un  amour 
»  réel  des  hommes.  Or  l'amour  des 
»  hommes  ne  peut  iubfifter  fans  la  vraie 
»  connoiffance  de  leurs  plus  grands  in- 
»  tércts  ,  parmi  lefquels  la  liberté  tient 
»  le  premier  rang.  Ceux  qui  ne  fuivcnt 
»  point  ces  principes,  trahifient  la  Reli- 
»  gion  de  telle  manière ,  qu'ils  la  font  fer- 
»  vir  d'infirument  contre  elle-même  .  . . 
»  Nous  n'avons  jamais  plus  beloin  d'une 
»  honnête  gaieté,  de  bonne  humeur  ou 
»  de  vigueur  d'efpnî  ,  que  lorfque  nous 
«  nous  occupons  de  Dieu  &  de  la  vertu  ; 
»  mais  ce  qui  eft  tràs-effenticl ,  &  de  la 
»  dernière  conléquencc  pour  notre  elprit 
»  &  pour  notre  cœur ,  c'eft  de  les  munir 
»  contre  la  contagion  des  plaisirs  ...  La 
»  récompenfe  de  la  vertu  doit  être  de 
»  même  ordre  que  la  vertu  même,  à  la- 
»  quelle  on  ne  peut  rien  ajouter.  La  féli- 
>y  ciré  d'une  autre  vie  ne  peut  confifter 
»  que  dans  \\r\Q  augmentation  de  grâces  , 
»  de  vertus  ÔC  de  lumières ,  qui  nous  mot- 
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^  tront  en  état  de  comprendre  de  plus 
»  en  plus  la  vertu  par  excellence  ,  elle  qui: 
M  eft  la  Iburce  &  la  diftnbutrice  de  tous 
»  les  biens....  Tout  ce  que  nous  appel- 
>»  Ions  perfe6ilonner  l'elprlt  par  des  oc- 
»  cupations  abftraites  ,  tout  iavoir  quel 
»  qu'il  loit ,  qui  ne  tend  pas  dire£l-ement 
»  à  nous  rendre  plus  vertueux,  plus  juf- 
»  tes  &  meilleurs ,  ne  mérite  que  du  mé- 
»  pris. 

Tous  les  Ouvrages  de  Shaftesbury 
font  imprimés  en  trois  volumes,  avec  le 
titre  de  Ckara&erijiicks. 

Morale  ou  Doctrine  ^cShaFTESBURY 

fur  le  mérite  &  la  rertu. 


La  vertu  eft  la  pratique  des  afiions 
moralement  bonnes  ,  fans  ia  vue  d'aucun 
intérêt.  Nous  fommes  d'autant  plus  ver- 
tueux ,  que  notre  bien  particulier  n'entre 
pour  rien  dans  les  (ervices  que  nous  ren- 
dons. Au  contraire  nous  le  lommes  d'au- 
tant moins  ,  que  notre  propre  avantage 
jfe  trouve  lié  avec  les  aftes  d'humanité 
que  nous  exerçons.  Le  tempérament 
peut  beaucoup  influer  ici.  Chaque  hom- 
me a  un  intérêt  privé  ,  un  bien-être  qui 
lui  eft  oropre  ,  6i  auquel  il  tend  dé  toute 
fa  puifTance,  C'eil  un  penchant  railonna* 
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ble ,  qui  a  fon  origine  dans  les  avantages 
de  la  conformation  naturelle.  Si  ce  pen- 
chant s'accorde  avec  celui  du  prochain 
en  général  ,  celui  qui  en  cft  doué  ,  eft 
naturellement  ^o/z.  Si  au  contraire  ies  ;en- 
îimens  ,  fes  affcdlions  &  ks  paiTions  croi- 
fent  ceux  des  autres  hommes  ,  ce  mortel 
eft  naturellement  méchant.  En  un  mot ,  un 
homme  eft  naturellement  bon  ou  mé- 
chant 5  lelon  que  l'avantage  ou  le  dcia- 
vantage  de  Ion  bien-être  eft  Tobjet  im- 

f  médiat  de  la  paiiion  qui  îe  meut. 

"^  Ce  n'eft  pas  feulement  pour  nous  pro- 
curer les  beloins  nécefiaires  à  la  confer- 
vation  du  corps  ,  que  la  nature  nous 
donne  des  inclinations.  Dans  un  homme 
capable  de  îe  former  des  notions  exactes 
des  chofes ,  les  Etres  fenfibles  ne  font 
pas  Tuniqne  ob'et  de  fes  rafeûions.  Les 
actions  elles-mêmes,  les  payions  qui  les 
ont  produites  ,  la  commileration  ,  l'aiTa- 
biliré  ,  la  reconnoiftance  &  leurs  anta- 
goniftcs  ,  s'offrent  bientôt  à  fon  efprit,,  & 
y  excitent  des  fentimens  ou  d'amour  ou 
de  haine.  Les  fujets  inîelleftuels  &  mo- 
raux agiiTent  fur  l'efprit  ,  à  peu  près  de 
la  même  m-mière  que  les  Etres  organiiés 
fur  ies  fens.  Les  figures,  les  mouvemeç}* 
&  les  couleurs  de  ceux-ci,  n'ont  pas  plu» 
îôt  frappé  nos  yeux,  que  nous  y  trou- 
vons 
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Vons  une  beauté  ou  une  diitormité  ,  fé- 
lon la  mefure  ,  l'arrangement  &  la  dif- 
pofition  différente  de  leurs  parties.  De 
même  lorfque  les  adions  humaines  font 
préfentées  à  l'entendement ,  elles  offrent 
une  différence,  folt  dans  la  régularité  ou 
dans  le  défordre,  qui  eil  également  fenfi- 
ble.  L'efprita ,  en  quelque  forte ,  (qs  yeux 
&  fes  oreilles,  avec  lefquels  il  diifingue 
dans  les  caraftères  la  douceur  &  la  du- 
reté, les  fentimens  ,  les  inclinations  ,  les 
affedions  &  les  difpolltions  ;  &  par  con- 
féquent  toute  la  conduite  des  hommes 
dans  les  différens  états  de  la  vie ,  forme  des 
'fujets  d'une  infinité  de  tableaux  exécutés 
par  l'efprit ,  qui  faifit  avec  promptitude  > 
&  rend  avec  vivacité  le  bien  &  le  mal. 

De-là  il  fuit ,  qu'il  n'y  a  point  de 
vertu  ,  po'.nt  de  mérite  ,  îans  quelques 
notions  claires  &  diflindes  du  bien  gé- 
néral, &  fans  une  connoifi'ance  réfléchie 
de  ce  qui  efl  moralement  bien  ou  mal , 
jufle  ou  injurte  ,  digne  d'amour  ou  de 
haine.  Qu'un  homme  foit  généreux  , 
doux,  affable  &  compatifl'ant,  s'il  n'a 
jamais  réfléchi  fur  ce  qu'il  pratique  & 
voit  pratiquer  aux  autres  ,  s'il  ne  s'ell  ja- 
mais formé  aucune  idée  précife  du  bien 
&  du  mal  moral ,  fi  les  charmes  de  la 
vertu  ne  font  pas  les  objets  de  fon  affeç- 
Tomc  IL  H  h 
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don ,  cet  homme  n'eft  pas  véritablement 
vertueux.  Il  ne  peut  l'être  que  lorfqu'il 
a  acquis  cette  connoiflance  adive  de  la 
droiture ,  qui  doit  le  déterminer ,  cet 
amour  défmtéreiîe  de  la  vertu  ,  qui  feul 
peut  donner  tout  le  prix  à  fes  avions. 

L'eflence  de  la  vertu  conftfte  donc 
dans  une  afFeftion  pour  les  objets  intel- 
leduels  &  moraux  de  la  juftice  ;  de  forte 
qu'on  accroît  &:  on  fortifie  le  penchant  à 
la  vertu ,  en  nourriffant ,  &  pour  ainfi 
dire  en  éguifant  le  fentiment  de  lajuftice , 
ou  en  l'entretenant  dans  toute  fa  pureté, 
ou  enfin  en  lui  foumettant  toute  autre 
afïeûion  ;  &  on  le  foutient  par  la  crainte 
des  peines  à  venir  &  l'efpoir  des  biens 
futurs.  Il  eft  vrai  que  ces  motifs  ne  font 
guères  du  genre  des  affedions  libérales 
6i  généreufes ,  ni  de  la  nature  de  ces 
mouvemens  qui  complettent  le  mérite 
moral  des  adions.  S'ils  ont  une  influence 
prédominante  dans  la  conduite  d'un 
homme  que  l'amour  défmtéreffé  devroit 
principalement  diriger ,  la  conduite  eft 
îervile ,  &  cet  homme  n'eft  pas  encore 
vertueux.  Il  y  a  plus  :  dans  toute  Reli- 
gion ,  oïl  l'efpoir  &  la  crainte  font  ad- 
mis comme  motifs  de  nos  adions  ,  l'in- 
térêt particulier  ,  qui  naturellement  n'eft 
€n  nous  que  trop  vif ,  le  devient  par  là 
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encore  davantage.  Cela  forme  une  at- 
tention habituelle  à  notre  propre  avan- 
tage ,  qui  diminue  d'autant  plus  l'amour 
du  bien  général ,  que  cette  attention  eil 
grande.  Par  rapport  à  Dieu,  une  atten- 
tion inquiète  à  des  intérêts  privés  ,  doit 
dégrader  en  quelque  forte  la  véritable 
piété.  Aimer  Dieu  feulement  comme  la 
caufe  de  fon  bonheur  particulier  ,  c'eft 
avoir  pour  lui  l'atfeftion  du  méchant,  qui 
n'efl  conduit  que  par  la  crainte  du  châti- 
ment ou  l'eipoir  des  récompenfes.  En  un 
mot ,  plus  le  dévouement  à  l'intérêt  par- 
ticulier occupe  de  place  dans  notre  cœur , 
moins  il  en  laiffe  à  l'amour  du  bien  gé- 
néral ,  ou  de  tout  autre  objet  digne  par  • 
lui-même  de  notre  admiration  &  de  notre 
eftime.  C'eft  ainfi  que  l'amour  exceiTif 
de  la  vie  peut  nuire  à  la  vertu  ,  affoiblir 
l'amour  du  bien  public ,  &  ruiner  la  vraie 
piété. 

Cependant  quoique  la  violence  des 
pafîions  privées  puiiTe  préjudicier  à  la 
vertu  ,  il  eft  des  circonftances  oîi  la 
crainte  des  chatimens  &  l'efpoir  des  ré- 
compenfes ,  doivent  même  lui  fervir 
d'appui ,  quelque  mercenaires  qu'elles 
foient.  Quand  le  partage  des  afFeftions 
fait  chanceler  dans  la  vertu  ;  que  Tefprit 
-eft  imbu  d'idées  faufles  j  qu'entêté  d'o- 

Hhij 
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pinions  abfurdes ,  il  fe  roidit  contre  le 
vrai ,  méconnoît  le  bon,  donne  fon  efti- 
me  au  vice  &  le  préfère  à  la  vertu  ;  la 
crainte  des  châtimens  &  l'efpérance  des 
récompenfes ,  peuvent  alors  lui  defTiller 
les  yeux ,  ou  en  l'obligeant  à  pratiquer 
des  adions  vertueufes ,  lui  en  faire  con- 
noître  le  prix  &  la  bonté.  AuHi  rien  n'efl 
plus  avantageux  dans  un  Etat,  qu'une 
adminifiration  vertueufe,  &  qu'une  jufte 
dillribution  de  peines  &  de  récompenfes. 
C'eil  un  mur  d'airain ,  contre  lequel  fe 
brifent  les  complots  des  méchans.  C'eft 
une  digue  qui  tourne  leurs  efforts  à  l'a- 
vantage de  la  fociété.  C'eft   enfin   un 
moyen  sur  d'attacher  les  hommes  à  la 
vertu,  en  attachant  à  la  vertu  leur  inté- 
rêt particulier  ;  d'écarter  tous  les  préjugés 
qui  les  en  éloignent  ;  de  préparer  dans 
leur  cœur  un  accueil  favorable ,  <Sc  de  les 
mettre  par  une  pratique  confiante  dans 
le  bien ,  dans  un  fentier  d'où  ils  fortènt 
cnfuite  difficilement.  Pour  produire  toîv? 
ces  effets ,  il  faut  que  l'exemple  contribue 
à  former  les  inclinations  &  le  caraftère 
du  peuple.  Si  le  Magiflrat  n'efl  pas  ver- 
îl'ieux ,  la  meilleure  adminifiration  pro- 
duira peu  de  chofe.  Au  contraire  lesfujets 
aimeront  &   refpefteront  les  loix,  s'ils 
font  perfuadés  delà  vertu  de  ceux  qui  en 
gnt  la  manutention. 
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La  Religion  (chrétienne)  eil  encore 
d'un  grand  fecoiirs  pour  porter  les  hom- 
mes à  la  vertu.  Comme  le  bonheur  futur 
qu'elle  promet  confifre  dans  la  jouiffance 
d'un  plaifir  vertueux ,  tel  que  la  contem- 
plation de  la  vertu  même  dans  la  Divi- 
nité ,  il  eft  évident  que  le  défir  de  cet 
état  ne  peut  naître  que  d'un  grand  amour 
de  la  vertu  ,  ai.  qu'il  conlerve  par  conié- 
quent  toute  la  dignité  de  fon  origine. 

Tous  ces  motifs  ne  (ont  au  refte  qu'ac- 
ceffoires  &  non  effentiels  à  la  vertu.  Car 
il  les  récompenfes  &  les  peines  affeftoient 
intimement ,  on  pourroit  oublier  à  la  fin 
les  motifs  délintérefTés  de  pratiquer  la 
vertu.  Cette  merveilleufe  p.tteinte  des 
biens  ineffables  d'une  autre  vie  ,  tendroit 
à  réprimer  &  à   ralentir  l'exercice  des 
bonnes  œuvres.  Un  homme  épris  d'un 
intérêt  fi  particulier  &  fi  grand  ,  pourroit 
compter  pour  rien  les  chofes  de  ce  mon- 
de ,  ôc  Traiter  quelquefois  comme  des 
diiiradions  méprifables  &  des  affeâicns 
viles  ,  terreflres  &  momentanées  ,  les 
douceurs  de  l'amitié ,  les  loix  du  fang  & 
les  devoirs  de  l'humanité.  Une  véritable 
piété  tempère  tout  cela.  Elle  efl  le  com- 
plément de  la  vertu.  Oii  la  piété  man- 
que,  la  douceur ,  l'égalité  d'efprit,  l'é- 
conomie des  affedions ,  la  vertu  en  iin 
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mot  eft  imparfaite.  On  ne  peut  atteindre 
à  la  perfeftlon  morale ,  arriver  au  fu- 
prôme  degré  de  la  vertu ,  fans  recon- 
noître  un  Dieu  ,  l'aimer  &  le  fervir. 

C'eftainfi  que  laSageiTe  fuprême,  qui 
gouverne  le  monde ,  a  lié  l'intérêt  parti- 
culier au  bien  général.  La  vertu  devient 
par  là  la  baie  des  affaires  humaines ,  le 
foutien  des  fociétés ,  le  nœud  du  commer- 
ce ,  le  lien  des  amitiés,  &  la  félicité  des 
familles.  L'homme  ne  peut  donc  être 
heureux  que  par  la  vertu  :  il  fera  toujours 

«■malheureux  fans  elle.  La  vertu  eft  par 
conféquent  le  bien ,  &;  le  vice  le  mal  de  la 
fociété  en  général,  &  de  chaque  msmbre 

(  en  particuî'l^îr. 


Fin  du  fuond  Tomt, 
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